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 Le vent d'automne s'engouffrait dans ma chambre et agitait doucement mes rideaux. La nuit me faisait signe. Je ne pouvais résister à son appel. J'ôtai les couvertures qui me recouvraient, marchai jusqu'à la fenêtre, puis l'enjambai et m'élançai dans l'obscurité du milieu de la nuit. 


 Le vent poussait derrière moi tandis que je volais à travers les rues sombres de ma ville. Je me frayai un chemin au milieu des maisons de mes voisins endormis, me faisant par avance une fête du plaisir secret qui m'attendait. 


 J'étais tellement plongée dans le plaisir de mes sens que je fus surprise par l'apparition du clocher de notre église du dix-huitième siècle. La flèche chaulée en pattes d'araignée arrêta ma progression, me forçant momentanément à redescendre. Je restai suspendue dans l'air à hauteur du vitrail circulaire. Bien qu'il fît totalement sombre, j'aurais juré qu'il me regardait sévèrement, comme un prêtre depuis sa chaire. Comme si ce vitrail me jugeait. Pourquoi ne l'avais-je jamais remarqué dans mes précédents rêves ? 


 Une bourrasque me fouetta soudain le visage. Le vent était tiède et humide, iodé par la proximité de la mer. L'église, la ville tout entière me parurent tout à coup oppressantes comme des murs de prison. Il fallait soudain que je voie et sente l'horizon sans limites de l'océan. 


 Je déployai mes épaules et rassemblai mes membres pour gagner en vitesse. Quittant d'un coup l'église, je me dirigeai vers l'air vivifiant et libérateur de la mer. 


 La civilisation disparaissait à mesure que je parcourais les falaises déchiquetées et les plages rocheuses de la côte du Maine. 


 Le flux et le reflux des vagues s'écrasant majestueusement contre la roche en dessous de moi m'attirant de plus en plus loin, vers la mer. 


 Un éclair brillant sur un promontoire rocheux attira mon attention. La lumière brillait fortement et de manière inexplicable dans l'obscurité profonde de cette nuit sans lune. M'arrachant à la séduction hypnotique de la marée, j'amorçai une descente pour inspecter cette dérivation inattendue dans mon rêve récurrent. 


 Comme je m'approchais de l'affleurement de pierre, je m'aperçus que la lumière qui y brillait n'était pas celle d'un feu ou d'une lampe. C'était un homme. 


 Ce que j'avais pris pour de la lumière était en fait le scintillement de ses cheveux blond platine, si étincelants qu'ils chatoyaient malgré la faible lumière de la nuit. La silhouette regardait la mer, les mains dans les poches de son jean. L'individu avait l'air jeune, peut-être seize ans, comme moi. 


 Je m'approchai encore un peu, mais pas trop près. Je voulais le voir, mais sans être vue. 


 Son visage était flou dans la faible lueur, mais je sentis immédiatement une intense connexion avec lui. Une attirance. Il avait les yeux verts et une peau étonnamment bronzée. Avec des cheveux si blonds, j'aurais imaginé découvrir une peau très blanche. 


 Il changea de position et je pus voir ses yeux en amande et sa fossette au menton, Mais plus j'observais son visage, plus il semblait changer. 


 Ses yeux paraissaient à présent bleus et non verts. Son nez s'allongea imperceptiblement, et ses lèvres semblèrent s'épaissir. 


 Il ne paraissait pas plus jeune comme moi, pas vieux comme mes parents non plus, mais sans âge. 


 Ses traits devinrent parfaits, anguleux, et sa peau s'éclaircit, comme si sa chair se muait en marbre froid. On aurait dit qu'un sculpteur avait transformé un humain de chair et de sang en une créature éthérée. 


 Il se tourna et me regarda fixement, comme s'il savait que j'étais là depuis tout ce temps. Il me lança un horrible sourire. Un sourire cynique. 


 Son visage parfait n'avait plus rien de la sculpture d'un ange. C'était plutôt celle d'un démon, et je compris aussitôt que je regardais le visage du mal absolu. J'ouvris la bouche pour hurler de terreur. 


 Puis je tombai. 
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 	Je touchai le sol avec un bruit sourd. J'en eus en tout cas l’impression. J'ouvris les yeux et découvris que j'étais dans ma chambre, couchée sur mon lit bateau. La faible lumière du soleil matinal commençait à percer à travers les rideaux. Mon rêve avait été si réel que je me serais presque attendue à me réveiller couchée sur le promontoire plutôt qu'à la maison sous mes couvertures douillettes. Le rêve s'accrochait à moi. Je me frottais les yeux comme pour l'effacer lorsque j'entendis une voix familière m'appelant dans l'escalier. 


 — Ellie? 


 J'étais encore sous l'emprise de mon rêve, comme droguée. Je remuai les lèvres pour répondre, mais ne pus émettre qu'un croassement rauque. 


 — Ellspeth ? Il est l'heure de se lever. 


 Le charme s'évanouit instantanément. Ma mère semblait irritée et m'avait appelée par mon prénom. Elle ne m'appelait Ellspeth, ce prénom démodé qu'elle savait que je détestais, que quand elle était vraiment fâchée. Je recouvrai ma voix et répondis : 


 — Je descends dans une minute ! 


 Je m'extirpai de mes draps et glissai hors du lit avant de me traîner jusqu'à ma coiffeuse sur laquelle j'avais posé mes habits pour la journée. Je fus parcourue par un frisson. Mon souffle se matérialisait dans l'air. Pourquoi faisait-il si froid ? 


 Je jetai un coup d'œil circulaire à la chambre et m'aperçus que la fenêtre était entrouverte. Un tout petit peu, mais suffisamment pour laisser pénétrer là fraîcheur de ce matin d'automne dans le Maine. 


 Je ne me souvenais pas de l'avoir ouverte avant d'aller me coucher. Etrange, mais il m'arrivait parfois d'avoir des absences. 


 Je fermai la fenêtre, rassemblai mes vêtements et me dirigeai vers la salle de bain par l'étroit couloir. 


 Je fis couler l'eau chaude, versai du savon citronné sur un gant de toilette et me regardai dans le miroir pour la première fois de la journée. 


 Je tentai d'ignorer ces yeux bleu pâle, presque translucides qui, depuis toujours, du fait de leur étrange couleur indéfinissable, me valaient des regards curieux. Au lieu de cela, je tentai de songer aux choses sur lesquelles j'avais prise. 


 J'étudiai mon visage, me demandant pour la millionième fois comment dompter mes cheveux noirs, indisciplinés et raides. En bâillant, réveillée peu à peu par le soleil matinal, j'attrapai ma brosse et commençai le long et douloureux processus de démêlage. 


 L'éclat de la lumière du jour éloignait lentement le sentiment déplaisant que m'avait procuré la fin de mon rêve et me donna un peu de courage. 


 Peut-être en fin de compte arriverais-je à me sortir indemne de cette première journée de lycée. 


 Malgré tout, j'aurais préféré faire une avance rapide et m'épargner les années à venir, éviter les cancans, toutes ces choses qui jalonnent les années de lycée pour arriver directement à la fac. 


 Une heure plus tard, j'étais dans les couloirs bondés de têtes trop connues. Je m'approchai du nouveau casier qui m'avait été assigné en adressant une prière muette : « S'il vous plaît, faites que pour une fois le casier de Piper ne soit pas à côté du mien. » Par un cruel effet du destin, j'étais systématiquement confrontée à la très populaire Piper Faires, que ce soit à la maison, puisqu'elle était ma voisine, ou à l'école. Nos noms de famille - Faires et Faneuil - m'avaient condamnée à jamais à être également sa voisine de casier. 


 Piper m'ignorait royalement à l'école et se comportait comme une amie à la maison. C'était compliqué. Cependant, notre inévitable promiscuité d'école et notre amitié de voisinage avaient des avantages : elles me conféraient une certaine immunité contre les coups tordus de son groupe d'amies. 


 Je jetai un œil aux casiers, trouvai rapidement le mien, le numéro 24, et m'aperçus que mes prières n'avaient pas été entendues. Piper était là, entourée de sa cour s'agitant autour d'elle comme des abeilles butineuses autour d'une fleur. Avec leurs bronzages identiques, leurs jeans parfaitement délavés et leurs tongs colorées, elles rayonnaient et paraissaient tout à fait insouciantes, un sentiment qui m'était inconnu. 


 Passant leur vie à lutter pour l'environnement et les pays pauvres, mes parents m'avaient inculqué un tel sens de notre responsabilité face au monde que j'étais incapable d'un véritable moment d'insouciance. 


 Quand j'avais du temps libre, ma première idée était de faire des heures de bénévolat à la soupe populaire. Je savais qu'il ne fallait pas que je me préoccupe de Piper et de son petit groupe. 


 C'était d'ailleurs ce que je faisais généralement Piper m'avait « invitée » à entrer dans son cercle quand nous étions au collège, et j'avais refusé. Même à l'époque, je ne supportais pas l'idée de faire partie d'un groupe qui, régulièrement, écartait certains de ses membres de la table du déjeuner, les reléguant à la table des losers de seconde zone, avant de les réintégrer sans raison apparente. 


 Cependant, cette lumière brillante qui émanait d'elles me donnait toujours le sentiment, avec mes cheveux et mes jeans sombres, d'être un genre de trou noir. 


 Missy, la plus malfaisante du groupe, se dirigea directement vers le casier numéro 24. Je levai les yeux au ciel, pensant que j'allais devoir traverser une zone de turbulence pour atteindre mon casier avant que la cloche ne sonne. Elle surprit mon geste et je me préparai aussitôt à un retour de bâton. 


 Au lieu de ça, Missy passa ses cheveux dorés derrière son épaule et dit avec un sourire : 


 — C'était comment ton été ? 


 Je me retournai pour voir à qui elle pouvait bien parler. Ma relation avec Piper m'immunisait contre les bassesses de Missy, mais elle n'était jamais allée jusqu'à être gentille avec moi. 


 Elle répéta : 


 — C'était comment ton été, Ellie ? 


 — Sympa, répondis-je avec méfiance en ouvrant mon casier. 


 Je pris l'air affairé, rangeant et organisant lentement mes livres. J'espérais qu'elle aurait disparu quand j'en aurais terminé. 


 Mais ça ne marcha pas. 


 — Tu es allée où cette fois-ci ? Insista Missy quand j'extirpai ma tête du casier. 


 — Kenya répondis-je en fermant mon casier. 


 Le fait qu'elle connaisse mon nom et qu'elle sache que je passais mes vacances d'été à l'étranger me dépassait totalement. 


 — Tu as de la chance d'avoir des parents qui t'emmènent partout dans le monde. 


 Moi, j'ai passé l'été coincée ici à Tillinghast. 


 Je ne savais pas bien quoi lui répondre, d'autant que Piper et le reste de son groupe de blondinettes nous regardaient avec des sourires en coin. Et puis j'étais à peu près certaine que la vision très glamour qu'avait Missy de mes voyages lointains n'avait pas le moindre rapport avec les réalités du tiers-monde. Donc, je n'ajoutai rien. Missy brisa le silence : 


 — Avec les filles, on a prévu de se retrouver à midi pour déjeuner. Tu veux te joindre à nous ? 


 J'étais sur le point de demander pourquoi, quand Ruth fit son entrée dans le hall et se dirigea vers moi. 


 Le pas de Ruth ralentit, et ses épaules se raidirent quand elle m'aperçut en train de discuter avec Missy. Ruth allait devoir passer devant Missy si elle voulait me parler. Et l'immunité dont je jouissais du fait de ma relation avec Piper ne s'étendait pas à elle, bien qu'elle fût ma meilleure amie. Ruth remonta bravement ses épaules, passa ses long cheveux roux derrière ses oreilles et approcha. Comparée au bronzage parfait de Missy et ses amies, Ruth paraissait tout ce qu'il y a de plus banal avec sa peau blanche, ses lunettes rondes et son t-shirt basique. Mais je savais, moi, qu'elle cachait une vraie beauté derrière ce camouflage. Simplement, elle détestait attirer l'attention sur elle, fut-ce de façon positive. 


 — Je crois que la cloche est sur le point de sonner, Ellie, dit-elle. 


 Nous commencions la journée par un cours d'anglais, et la rumeur disait que la terrible Mlle Taunton était très à cheval sur la ponctualité. 


 Avant que je puisse répondre, Missy balaya l’air de la main et dit à son audience : 


 — Vous avez entendu quelque chose, vous, les filles ? 


 Les filles se mirent à ricaner de concert Je jetai un coup d'œil rapide à Piper qui était inhabituellement calme. Je ne m'attendais pas à ce qu'elle prenne la défense de Ruth, mais j'étais contente de voir qu'elle n'en rajoutait pas. 


 — Non ? fit Missy, encouragée par les rires. Elle battit l'air à nouveau et continua : 


 — Ça doit être une sale petite mouche. 


 — Qu'est-ce que tu viens de dire à Ruth ? Lui lançai-je. 


 Ma voix trahissait ma colère, et je m'en voulais terriblement. Missy et sa clique adoraient rabaisser les filles qui ne pouvaient - ou ne voulaient - pas porter des jeans skinny ou sortir avec des types plus âgés. Et plus on réagissait à leurs propos, mieux c'était. 


 Je n'aimais pas leur donner satisfaction, et encore moins alimenter leurs petits jeux. 


 D'autant moins que Ruth était parfaitement capable de se défendre toute seule si elle en avait envie. Et aujourd'hui, elle n'en avait visiblement pas envie. 


 Missy recommença à agiter sa main autour de Ruth, et cette fois-ci elle fut à deux doigts d'effleurer la joue de mon amie. 


 Je sentis la colère monter en moi comme une vague. J'avais pourtant promis à ma très pacifique maman d'éviter ça depuis une vilaine dispute que j'avais eue durant l'été avec un membre de notre mission. Je sentis ma peau blanche devenir écarlate et eus l'étrange sensation que mes omoplates se déployaient. Sans réfléchir, j'attrapai le poignet de Missy. Soudain, le hall du lycée autour de moi s'évanouit et j'eus une vision violente, celle de Missy à six ans. Elle se tenait sur le rebord de la piscine au très chic country club de Tillinghast à propos duquel elle fanfaronnait à tout bout de champ. 


 Dans ma vision, un groupe de garçons et de filles la houspillaient sur ses dents de lapin et ses genoux cagneux. Missy se retournait, cherchant sa mère du regard pour avoir sa protection. 


 Sa mère la regardait. Mais plutôt que de répondre à son appel muet, elle attrapait son verre de gin tonic et allait rejoindre son groupe d'amis dont les enfants étaient justement en train de se moquer de Missy. 


 Sa mère assurait ensuite à Missy qu'elle n'avait pas compris sa détresse. 


 A ce moment précis, Missy se jurait de ne plus jamais montrer de faiblesse, faisait le serment d'humilier tous les autres, de les mettre à ses pieds. 


 Puis une autre image me vint, plus récente : Missy dans les bras d'un garçon. Je ne pouvais pas distinguer le visage du type, mais je l'entendais murmurer de sa voix grave à son oreille. 


 Au début, je n'arrivais pas à distinguer ses mots, mais j'éprouvais la sensation d'agréable chatouillement qui parcourait l'échiné de Missy. Puis les mots commençaient à se détacher et j'aurais juré l'entendre prononcer « Ellie ». Le garçon ne pouvait connaître mon prénom que grâce à Missy. Et pour quelle raison aurait-elle parlé de moi en cet instant ? 


 Perdue dans cette pensée, je fus ramenée à la réalité par Ruth qui essayait de me séparer de Missy en me disant tout bas : 


 — On y va, Ellie, elle n'en vaut pas le coup. 


 L'image disparut aussi vite qu'elle était apparue, me ramenant à l'horrible et très réelle Missy, l'adolescente que je connaissais. Cependant, des deux images qui m'avaient envahie, la scène d'enfance restait si réelle que je ressentais ce que la Missy de six ans avait ressenti et vivais les pensées de la petite fille. 


 Je fus prise d'une grande pitié pour elle. 


 Ce n'était pas la première fois que j'avais ce genre de flash. Cela m'arrivait de plus en plus souvent depuis que j'avais eu mes seize ans, au mois de juin, mais généralement ils n'étaient pas aussi vifs. D'habitude, je voyais ce que les gens avaient mangé pour leur déjeuner ou ce qu'ils pensaient des fringues de leurs amis. J'avais eu l'impression au début que mon imagination me jouait des tours, mais je m'aperçus bien vite que je n'inventais rien. Que tout était vrai. La première fois que ça m'était arrivé, c'était en cours d'espagnol. Il m'avait semblé que la fille assise derrière moi se demandait si elle devait ou non rompre avec son copain. Puis, quelques secondes plus tard, elle s'était tournée vers sa voisine et lui avait posé la question. Mais à qui pouvais-je parler de cela sans passer pour une cinglée ? 


 Malgré les efforts de Ruth, je resserrai ma prise sur le poignet de Missy. Mes sentiments à son égard balançaient entre empathie et rage. Elle ne bougeait pas. 


 Sans doute était-elle trop abasourdie par mon geste pour me lancer une de ses piques habituelles ou même dégager sa main. Nous étions là, comme figées jusqu'à ce que Ruth arrache littéralement mes doigts du poignet de Missy et m'emmène. 


 Mon amie murmura en me poussant vers la salle de classe : 


 — Mais à quoi pensais-tu, Ellie ? Tu sais bien que je peux me dépatouiller toute seule avec ces idiotes. 


Elle était en colère parce que je m'étais mise en danger. Ruth était très protectrice avec moi. 


 - Je suis désolée, Ruth, je sais que tu peux très bien te débrouiller sans moi. Je ne sais vraiment pas ce qui m'a pris. 


 Nous avançâmes en silence dans les couloirs bondés. Je sentis un regard sur moi et priai pour qu'il ne s'agisse pas de Missy ou de sa bande préparant des représailles. 


 Ce n'était pas le cas. Un garçon très grand aux cheveux d'un blond impossible était appuyé contre l'encadrement d'une porte et me regardait. Il me lança un sourire complice, comme s'il avait vu toute la scène avec Missy et compagnie. Mais c'était impossible depuis l'endroit où il se trouvait. 


 Il n'avait pas une beauté classique et semblait plus âgé que la moyenne des élèves du lycée. Il avait l'air incroyablement décontracté et sûr, d'une façon que je n'avais jamais vue auparavant. Habituellement, j'ai horreur de l'arrogance. Mais là, c'était autre chose. 


 Il dégageait une confiance en lui que je trouvai, à ma grande surprise, immédiatement séduisante. 


 J'étais à peu près certaine de ne jamais l'avoir vu. Étrange dans cette petite ville où j'avais grandi et où je connaissais tout le monde ne serait-ce que de vue. 


 La cloche sonna. 


 — Oh mon Dieu ! On ne peut pas se permettre d'être en retard dès le premier jour avec Mlle Taunton, dit Ruth en accélérant le pas. 


 Je la laissai m'arracher au regard pénétrant du garçon. Et à mon cœur qui battait la chamade. 
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 La semaine qui suivit, j'oubliai l'inconnu. C'est en tout cas le mensonge que je me racontais en  suivant les cours d'anglais, d'histoire, de chimie, ou d'espagnol ou de mathématiques, tout ce avec quoi on nous chargeait cette année pour soi-disant nous préparer à l'université. 


 En réalité, j'étais distraite. Je le cherchais partout. Le fait que le lycée comporte relativement peu d'élèves, quelques centaines seulement, rendait son absence très étrange. C'était comme s'il avait été le fruit de mon imagination. 


 Je ne pouvais pas demander à Ruth si elle l'avait vu elle aussi. Elle n'arrêterait pas de m'en parler. Depuis des années, je clamais haut et fort une totale indifférence pour les garçons de notre âge. 


 Je ne me sentais pas à l'aise avec eux. Ils me paraissaient toujours débiles ou pleins d'eux-mêmes, et je ne m'étais jamais trouvé quoi que ce soit de commun avec eux. Ni eux avec moi. 


 Au déjeuner, le vendredi, je passai toutes les tables de la cafétéria en revue à la recherche du garçon. J'entendais le brouhaha autour de moi, mais mon attention était ailleurs. Ma grande fatigue n'arrangeait rien. Mes rêves nocturnes devenaient de plus en plus vivaces et je me levais le matin avec l'impression d'avoir passé la nuit debout. 


 À mesure que la journée avançait, les détails de mes rêves se faisaient plus flous, mais chaque nuit, aussitôt endormie, je volais dans le ciel au-dessus de la ville. 


 — Ellie, tu m'écoutes ? 


 Je me tournai vers Ruth : 


— Pardon, tu disais ? 


— Tu as l'air d'un fantôme depuis quelques jours. Tu es où ? 


 Je me demandais comment répondre à cette question. Fallait-il que je lui parle des tentatives répétées de Missy et compagnie pour faire copines avec moi et que je mette mes absences sur le compte de ces tentatives ? Je savais que Ruth se fichait pas mal de Missy et de sa clique, mais personne n'aime essuyer de rebuffade, et la petite bande ne courait pas vraiment après Ruth, même si elles savaient qu'elle et moi c'était un « package ». Ou devais-je mettre ma préoccupation sur le compte de la surcharge de travail ? Une chose était sûre, il était hors de question que je parle d'un garçon mystérieux croisé dans les couloirs du lycée. 


 — Je suis désolée, je crois que je suis distraite par les profs qui nous harcèlent avec l'université. Qu'est-ce que tu disais ? 


 — J'étais justement en train de parler des universités. Mais, bon Dieu, tu es complètement ailleurs. Tu n'as pas rencontré un mec au Kenya cet été dont tu aurais « 


oublié » de me parler ? 


 La suggestion de Ruth était parfaitement ridicule étant donné la dure réalité que j'avais vécue pendant cet été au Kenya, et je fus à deux doigts de m'esclaffer. Jusqu'à ce que je voie son visage. Elle semblait vraiment blessée à l'idée que j'aie pu lui cacher quelque chose. J'aurais imaginé que mon amie depuis sept ans, presque une sœur pour moi, me connaissait mieux que ça. 


 Mais Ruth était compliquée. Lorsqu'on était proche d'elle, on s'apercevait bien vite qu'elle était vive, intelligente, digne de confiance et loyale, bien que sa loyauté frisât parfois la possessivité. 


 Mais il fallait devenir un proche pour distinguer ces merveilleuses qualités, et ce n'était pas chose facile. 


 Ruth avait perdu sa mère d'un cancer quand elle était en CP, quelques mois seulement avant notre rencontre, et, de peur qu'ils ne l'abandonnent, comme sa mère, elle était réticente à s'ouvrir aux gens. 


 Pour se protéger, elle avait érigé d'immenses barrières contre l'amitié, et j'étais l'une des seules personnes à avoir réussi à les franchir. 


 —Non, je te jure, j'avais les mains jusqu' aux coudes dans le compost et le fumier d'animaux africains. Ce n'est pas l'ambiance la plus glamour pour rencontrer un mec. 


 Ruth rit. 


 — Dégueulasse. Mais comme je connais tes parents, ça ne m'étonne pas. 


 Satisfaite de ma réponse, elle se mit à me parler des différentes universités et de leurs critères de sélection, qui pouvait y entrer, avec quelles notes, etc. Je ne m'inquiétais pas pour elle. Je savais que, le moment venu, elle n'aurait qu'à choisir, même si elle allait devoir compter sur des bourses et des aides financières pour payer son inscription. Le salaire de gardien à l'université de son père n'allait pas chercher bien loin. 


 Nous reposâmes nos plateaux et nous donnâmes rendez-vous au café après l'école. 


 Je retournai à mon casier pour y ranger mon livre d'anglais et y prendre celui d'espagnol, espérant ne pas croiser Missy et sa bande. Je poussai un soupir de soulagement en n'apercevant pas la caractéristique queue de cheval auburn de Piper. C'est alors que je le vis, à côté de mon casier. 


 Il ne pouvait pas être en train de m'attendre. C'était sûrement une coïncidence. 


 Quoi qu'il en soit, je regrettai soudain de ne m'être pas arrêtée dans les toilettes après le déjeuner pour au moins passer un coup de brosse dans mes cheveux. 


 De près, il était plus mignon que dans mon souvenir, même s'il était plus frappant que mignon, en réalité. 


 Mais ses yeux vert pâle m'émouvaient, me faisaient l'effet que mes propres yeux doivent faire aux autres, pensai-je soudain. C'était la première fois que je voyais ça chez quelqu'un d'autre que moi. 


 J'étais incapable de parler en approchant de mon casier, mais après tout, je n'en aurais pas besoin. 


 Au bout de quelques secondes, il me dit : 


 — Tu as changé. 


 Je n'avais jamais parlé à ce mec. Qu'entendait-il par là, et pour qui se prenait-il pour s'adresser à moi avec une telle familiarité ? 


 — Changé par rapport à quand ? Je ne vois pas comment tu peux dire que j'ai changé alors que l'on ne s'est jamais rencontrés, dis-je avant de me cacher dans le casier. 


 — Si. Il y a trois étés, au Guatemala. 


 Je restai sans voix. J'avais bien été au Guatemala trois ans auparavant. Tout en fouillant dans mes livres, je me creusai la cervelle. J'étais partie avec mes parents pour le programme de formation de leur université, dans un coin rural et très reculé du Guatemala. Mes parents étaient professeurs d'université spécialisés dans l'agriculture biologique et, tous les étés, ils organisaient des voyages à travers le monde pour enseigner aux paysans locaux des méthodes pour augmenter leur production tout en respectant l'environnement Pas tout à fait les voyages de jet-setters que Missy imaginait probablement. Au cours de ces séjours, on attendait de moi que je me remonte les manches et que je participe au même titre que les professeurs, les étudiants et les fermiers locaux, et par conséquent je connaissais tous les participants à ces programmes estivaux. 


 Mais je n'avais aucun souvenir de ce garçon. 


 Et pourtant, c'était le genre qu'on n'oublie pas. 


 Ça devait être une blague. Peut-être une mauvaise farce de Missy qui ne supportait pas que je repousse ses tentatives de devenir faussement amie avec moi. Pour quelle autre raison un joli garçon plus âgé s'approcherait-il de moi, affirmant me connaître alors que ça n'était pas le cas ? Je ne me pensais pas totalement dénuée de charme, mais je n'étais pas forcément le premier choix des beaux garçons. 


Je n'avais pas l'intention de me laisser tourner en ridicule, surtout par des idiotes qui se disent « populaires ». Comme si ce label signifiait quoi que ce soit dans la vraie vie. En refermant mon casier, je m'adressai à lui : 


 —   Je ne vois pas de quoi tu parles. Comme je partais, je l'entendis me dire : 


 — Tu ne te souviens pas du programme d'aide à l'agriculture de l'Université du Maine au Guatemala, il y a trois ans ? Nous y étions tous les deux, avec nos parents. 


La confusion dans sa voix avait l'air réelle. Les détails également. Missy n'aurait jamais su une chose pareille. Et il était impossible que Piper se souvienne de ça. Je me retournai. Il paraissait blessé. 


 J'étais sur le point de me risquer à poursuivre la conversation quand Riley, le garçon le plus populaire de terminale, athlète vedette, arriva et le prit par le bras. Si ce garçon était ami avec Riley, il n'y avait vraiment aucune chance pour que je sois son genre. 


 En imaginant que tout cela n'était pas une vaste blague, bien sûr. 


 Avant que je puisse dire quoi que ce soit, Riley le traînait déjà dans le couloir en lui disant : 


 — Allez, Chase, on va être en retard pour l'entraînement. 
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— Vous vous souvenez d'un garçon nommé Chase ? Qu'on aurait rencontré pendant un de nos voyages ? 


 Je posai la question à mes parents pendant le dîner. J'essayais de ne pas avoir l'air d'y toucher. Je gardai mes yeux sur mon plat de pâtes, évitant leur regard. Je n'avais pas l'habitude d'être évasive avec mes parents ; je n'avais jamais rien eu d'important à cacher. Poser la question tout haut me fit me sentir curieusement vulnérable. 


— Chase ? demanda maman. 


 Je ne levai pas les yeux de mon assiette, mais j'eus nettement l'impression d'entendre de l'inquiétude dans la voix généralement douce et sereine de ma mère. Habituellement, elle était calme à en devenir irritante. Et furieusement belle au passage, malgré une aversion totale pour le maquillage ou quoi que ce soit qui puisse ressembler de près ou de loin à de la coquetterie. 


 Depuis deux ans seulement, quelques rides discrètes étaient apparues au coin de ses yeux, et quelques cheveux blancs parcouraient sa chevelure chocolat De tous leurs collègues et amis, seul papa pouvait rivaliser en beauté. C'était presque agaçant d'avoir des parents aussi beaux. 


 — Oui, Chase. 


 — Ce nom m'est familier, dit ma mère. Mon père entra dans la conversation : 


 — Je ne me souviens d'aucun Chase. Pourquoi tu demandes ça ? 


 — Parce qu'un garçon m'a abordé aujourd'hui à l'école. Il est nouveau. Il m'a dit que l'on se connaissait du voyage au Guatemala. 


 Du coin de l'œil, je vis mon père lancer un regard à ma mère. 


 — Maintenant que j'y pense, le nom me dit quelque chose. Chase, tu dis ? 


 — Oui. 


 — Je crois me rappeler d'un joli couple d'ethnobiologistes venus avec leur fils. Ils s'appelaient Chase, je crois. 


Je marmonnai : 


 — j'ai l'impression d'être une idiote. 


 — C'est-à-dire ? 


 — Quand ce Chase est venu me parler, je l'avais complètement oublié. 


 — Tu sais, c'était il y a trois ans, et l'équipe était pléthorique. C'était l'un de nos plus gros projets. Je ne suis pas surprise que tu ne te sois pas souvenue de lui, intervint rapidement maman. 


 — Ta maman a raison, El lie, dit mon père en commençant à débarrasser la table. 


 — Je trouve simplement étrange de n'avoir aucun souvenir de lui alors qu'il n'y a généralement pas de jeunes de mon âge dans ces voyages. Vous vous souvenez de son prénom ? 


 — Michael, je crois, dit mon père. 


 Il se racla la gorge et ouvrit le robinet. 


— Est-ce que ce Michael, si c'est bien son prénom, t'a dit pourquoi ses parents ont emménagé ici, à Tillinghast ? 


 — Notre conversation n'est pas allée aussi loin. Je me sentais bête de ne pas me rappeler de lui, alors j'ai été un peu désagréable. Franchement désagréable à vrai dire. 


 Je marmonnai à nouveau : 


 — Je me sens vraiment mal maintenant. 


 — Ne sois pas désolée, ma chérie. Tu auras toujours la possibilité de t'excuser. 


 — C'est vrai. 


Je me levai et aidai mon père à la vaisselle. Comme je lui tendais une assiette pour qu'il la mette sur la pile, mes doigts effleurèrent son bras et je pensai soudain qu'alors que j'avais des flashs en touchant les gens, ça ne m'arrivait jamais avec mes parents. 


 Puis le fil de mes pensées se focalisa à nouveau sur Michael. 


— Pour répondre à ta question, je parie que ses parents travaillent à l'université. Je veux dire, où veux-tu qu'ils travaillent ? Ils sont ethnobiologistes. 


 Si Tillinghast possédait une industrie textile florissante au dix-huitième siècle, la ville n'avait plus aujourd'hui qu'un employeur principal. 


 À peu près tout le monde travaillait de près ou de loin pour l'université, depuis les professeurs jusqu'aux commerçants. 


— Pourtant, il ne me semble pas avoir vu leur nom sur la liste des professeurs invités. Tu as vu un Chase sur la liste, Hannah ? demanda-t-il à ma mère. 


— Non, Daniel, répondit-elle calmement, restant assise sur sa chaise plutôt que de venir nous aider à nettoyer la cuisine comme elle le faisait d'habitude. 


 Pourquoi se comportait-elle si étrangement ? Qu'y avait-il de si bizarre dans ma question à propos de ce garçon ? À ce moment précis, j'aurais voulu ne jamais avoir posé la question. Puis je me ravisai. 


 Peut-être mes parents agissaient-ils normalement dans le fond. En tout cas, pour eux qui étaient des gens un peu compliqués, donnant toujours l'impression de « jouer aux parents », cherchant, tâtonnant pour trouver l'attitude appropriée. J'avais toujours mis ça sur le Compte de leur qualité de chercheurs, de gens un peu hors du monde. 


 — Oui, tu as probablement raison, Ellie. Je suis sûr que l'université les a embauchés. Nous tomberons sans doute sur les parents de Michael dans les couloirs de la fac avant longtemps, dit mon père. 


 — Et moi, je suis sûre que l'on finira par tomber sur la famille au complet, ajouta ma mère en écho aux propos de mon père. 


 Elle se leva enfin de table. 


 — Nous habitons une petite ville après tout. 


 Comme je continuais à rincer les assiettes avant de les tendre à mon père, j'avais intérieurement envie de rentrer sous terre en pensant à ma conversation avec Michael. D'un côté, j'étais contente que ça ne soit pas un canular ; de l'autre, je savais que j'allais devoir m'excuser. 


 Le téléphone sonna. Mon père décrocha, parla quelques instants, puis me tendit le combiné. 


 — C'est Ruth, ma chérie. 


 Avant même que j'ai eu le temps de lui dire bonjour, Ruth me lança : 


 — Mais tu étais où ? J'ai essayé de t'appeler sur ton mobile, t'ai envoyé des SMS, et rien. Finalement, je suis rentrée à la maison. Pas cool, Ellie. 


 — Mais qu'est-ce qu'il y a ? Demandai-je innocemment. 


 — Le Daily Grind ? Après les cours ? 


 Mon obsession pour Michael m'avait fait complètement oublier notre rendez-vous au café. Je passai au salon pour que mes parents ne puissent pas entendre la conversation. 


 — Oh ! Ruth, je suis désolée. Ça m'est totalement sorti de l'esprit. Me pardonneras-tu ? 


 Je me sentais horriblement mal. Ruth, depuis la mort de sa mère, avait très peur, entre autres choses, que l'on se détourne d'elle. 


 — Bien sûr, ne sois pas ridicule. Mais je me suis inquiétée. Tu n'oublies jamais rien. Qu'est-ce qui t'arrive ? 


 — Est-ce que je peux mettre ça sur le compte du décalage horaire ? Nous sommes rentrés il y a moins d'une semaine. 


 Je cherchai désespérément une explication, n'importe laquelle. 


 — Si tu veux, mais, s'il te plaît, garde ton téléphone allumé, OK ? 


 J'oubliais régulièrement d'allumer mon téléphone, et cela rendait Ruth folle. Il faut dire que personne ne m'appelait dessus, si ce n'est Ruth et parfois mes parents, en cas d'urgence. 


 — Promis. 


 — Tu n'as pas oublié que nous avons prévu d'aller au cinéma demain soir ? 


 Je ris, soulagée d'entendre le ton de gentille moquerie dans la voix de mon amie. 


 — Bien sûr que non. Je ne raterais le dernier film d'Audrey Tautou pour rien au monde. 


 Nous adorions toutes les deux les films étrangers, pour des raisons différentes, et nous allions au cinéma presque tous les week-ends. 


Ruth aimait voir comment les différentes cultures contaient des histoires. Pour ma part, j'étais attirée par l'exotisme. 


Mon amie ne comprenait pas que mes étés passés à l'étranger ne me suffisent pas à assouvir ce besoin. Aucune explication de ma part ne parvenait à lui faire comprendre que jouer les filles de ferme au Kenya ou au Guatemala n'avait rien à voir avec la culture parisienne des cafés. 


 — Parfait. On se retrouve à sept heures à l'Odéon. 
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 Le lundi matin, je m'attendais à rencontrer Michael dans les couloirs et, au mieux, à me faire ignorer. En fait, je n'aurais pas été surprise s'il m'avait reproché ma rudesse. Ça aurait été justifié. Une chose que je n'avais pas anticipée, ni méritée, c'est Michael m'attendant avec un large sourire. Pourtant, il était là. 


 Il se tenait appuyé contre le mur près de mon casier, dans une parfaite décontraction. Peut-être n'était-ce pas moi qu'il attendait. Il pouvait se tenir là pour de multiples raisons après tout. 


 Mais il me sourit et me fit un signe de la main. Mon visage si pâle habituellement s'empourpra férocement quand je réalisai que c'était bien moi qu'il espérait voir. 


 Je répondis timidement à son sourire, mais j'étais de plus en plus anxieuse à mesure que je m'approchais de lui. Michael portait un jean classique et un t-shirt noir. Il avait l'air différent des autres, plus mature que la moyenne des élèves de Tillinghast Et j'avais ces fichues excuses à lui présenter. Son sourire chaleureux simplifia grandement les choses. Je pris le mors aux dents et me lançai : 


— Je suis vraiment mal de ne pas t'avoir reconnu vendredi. 


Il m'interrompit, 


- Ne t'embête pas avec ça. Ça fait trois ans, et nous avons changé tous les deux. 


Surtout toi. 


 Il me dit cela en me lançant un regard qui me fit rougir un peu plus. J'avais horreur de rougir. Il sembla remarquer mon embarras et lâcha une petite blague pour détendre l'atmosphère. 


— J'espère que moi aussi j'ai changé en trois ans. Je suis mieux, j'espère. 


Je me mis à rire un peu, mais je ne savais pas quoi répondre. Je ne savais jamais quoi dire aux garçons quand il ne s'agissait pas de leur parler des cours ou d'agriculture biologique. Évidemment, aucun de ces thèmes ne conduisait jamais au badinage, mais, habituellement, je m'en fichais. En plus, j'étais toujours atteinte de cette curieuse amnésie concernant Michael et le Guatemala, et je ne savais pas comment éviter d'en parler puisqu'il s'agissait de notre seul point commun. 


Un silence gêné s'installa qui me parut infini. Pour remplir le blanc, je me mis en route dans le couloir, et il me suivit promptement. Je finis par recouvrer mes esprits et lui demandai : 


 — Alors, tes parents aussi veulent changer le monde ? 


 Je supposai que c'était une bonne façon d'engager la conversation si, comme moi, ses parents le traînaient tous les ans dans des missions lointaines. 


— Quelque chose comme ça, répondit-il gentiment. 


Je venais peut-être de passer la première barrière de la conversation. 


— Nous avons beaucoup voyagé pour leur travail, ça, c'est sûr. 


— Tes parents sont venus ici pour enseigner à l'université, M... ? 


J'avais failli prononcer son prénom ; je m'étais arrêtée juste à temps. Techniquement, nous ne nous étions pas présentés, et il était hors de question que j'admette avoir parlé de lui avec mes parents et découvert son prénom de cette façon. 


— Nous avons emménagé à Tillinghast pendant l'été. Mes parents travaillent sur un projet spécial. 


— C'est un déménagement temporaire ? 


Même si je connaissais à peine ce garçon, je n'aimais pas l'idée qu'il ne reste pas longtemps en ville. 


— J'imagine qu'on restera jusqu'à ce que le projet soit terminé. 


 Avant que j'aie eu le temps de lui poser d'autres questions polies, il se tourna vers moi, arborant un grand sourire, et me demanda : 


— On va à quel cours, là ? 


— Anglais 


 — Tu lis quoi ? 


 — Orgueil et Préjugés.  


— Il a fallu que je lise ça l'année dernière. J'ai cru que mon prof d'anglais n'arrêterait jamais d'en parler. J'imagine qu'elle est toujours à la recherche de son Mister Darcy. 


Je ne pus m'empêcher de rire. 


 Nous parlâmes d’Orgueil et Préjugés  que j'avais lu pendant les longues et chaudes nuits kenyanes. Il n'y avait pas grand-chose d'autre à faire. En fait, j'avais terminé le roman et lu toute l'œuvre de Jane Austen pendant l'été. Il me demanda ce que j'en avais pensé. Je l'avais adoré. Lui reconnut qu'il l'avait trouvé mollasson et sans intérêt. Mais il le dit avec un sourire si désarmant que je lui pardonnai tout de suite d'avoir une opinion aussi négative sur un roman que j'avais aimé. Je n'avais jamais eu aucune conversation de ce type avec un garçon. Avec personne d'autre que Ruth en réalité. Mes parents et leurs collègues ne lisaient que de la littérature scientifique ou concernant les problèmes du monde, et mes autres amitiés étaient bien trop superficielles. Aussi, même si nous n'étions pas d'accord, c'était fantastique de rencontrer un garçon avec qui je pouvais parler après avoir passé tout ce temps à prétendre que je me fichais pas mal de ne pas partager le langage des mecs de mon âge. 


 Nous arrivâmes en avance. Je m'arrêtai près de la porte. Je ne savais pas comment finir la conversation. Est-ce que le remercier de m'avoir accompagnée jusqu'à ma salle de classe faisait vraiment trop années 1950 ? 


 — Eh bien, c'était sympa de te revoir... Je laissai la phrase en suspens, ne sachant pas s'il fallait que je prononce son prénom ou pas. J'espérais qu'il ne s'en apercevrait pas. 


Mais il s'en rendit compte, bien entendu. 


 — Michael. Michael Chase, me coupa-t-il en me souriant. Au cas où tu l'aurais oublié. 


 — Oui, exact. Merci, Michael. Moi, je m'appelle... 


 — Je sais comment tu t'appelles : Ellie Faneuil. 


 Il s'engagea dans le couloir pour rejoindre sa classe, mais il se retourna soudain, me lançant un sourire malicieux. 


 — En fait, tu t'appelles Ellspeth Faneuil, n'est-ce pas ? 


 Faisant un signe de la main, il s'éloigna. 
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 A ma grande surprise, Michael rechercha ma compagnie chaque jour de la semaine. Je sortais de ma salle de classe, il était là, à m'attendre. Je quittais la cafétéria après le déjeuner pour me rendre à mon casier, il m'accompagnait. Son attention constante ne me semblait pourtant pas bizarre. En fait, ses manières décontractées et nos conversations naturelles, principalement à propos des cours, rendaient les choses simples. Lorsque nous sommes arrivés au vendredi après-midi, mes réserves concernant ce garçon avaient totalement disparu. 


 Un peu avant quatorze heures, je me trouvais au fond du gymnase, attendant que Ruth me rejoigne pour aller à la première assemblée de l'école de l'année. 


 Des chaises remplissaient l'espace habituellement dévolu aux équipements sportifs. Les élèves commençaient à entrer. 


 Je vis Missy et son entourage habituel qui s'approchaient dangereusement, et je n'avais pas envie de leur parler. Je me cachai dans un coin sombre près des gradins avant qu'elles n'aient pu me repérer. 


 De là, je pouvais encore voir les portes du gymnase et attraper Ruth au passage tout en évitant les épuisantes tentatives d'approche de Missy. 


 L'heure avançait, deux heures approchaient, les sièges commençaient à se remplir et toujours pas de Ruth en vue. Ponctuelle et bien organisée, elle n'était pas du genre à être en retard. 


 Pas à ce type de rendez-vous en tout cas. Je n'osais pas aller m'asseoir sans elle sur l’une des quelques Chaises libres. Je savais qu'elle serait furieuse d'avoir à s'asseoir toute seule. 


 Ruth. Je ne lui avais pas encore parlé de Michael. Du fait de nos emplois du temps très différents, elle ne m'avait jamais vue en sa compagnie. 


 Et, jusque-là, je n'avais pas cru bon de parler à Ruth de mes conversations répétées avec lui. Je ne voulais pas être confrontée à son instinct ultra-protecteur alors même que je ne savais pas s'il y avait quoi que ce soit entre Michael et moi dont j'aurais dû être protégée. 


 L'horloge annonça deux heures, et le principal apparut sur la scène. Me tordant le cou, je jetai un regard circulaire dans la salle pour le cas où j'aurais raté Ruth. Le gymnase était bondé, mais pas de Ruth. Je me réinstallai dans ma niche et attendis. 


 Je lui donnais une minute, puis j'irais m'installer sur l'un des sièges libres à proximité. Elle comprendrait. 


 Soudain, je sentis une présence dans mon alcôve. Comme je n'avais vu personne approcher mon petit coin, la sensation fut désagréable. 


Je regardai autour de moi. Mais il n'y avait personne, ni à droite ni à gauche. 


 Puis je sentis une main se poser sur mon dos. Une pression légère qui me fit frissonner. Mon cœur s'emballa. Pas besoin de me retourner pour savoir qui c'était. 


 D'une façon ou d'une autre, je savais que Michael se trouvait derrière moi. 


 Il ôta sa main et s'approcha un peu plus près. 


 — La place est prise ? murmura-t-il, et il s'installa à côté de moi. 


 Nous n'avions jamais été aussi près l'un de l'autre. J'avais peine à respirer. D'où me venait cette puissante attirance ? Au cours des jours précédents, il avait commencé à me plaire de plus en plus, mais je n'avais rien ressenti de tel jusqu'à présent. Ni avec lui ni avec personne d'autre. 


 — Non, réussis-je à articuler en avalant ma salive. 


 — Bien. Je peux rester ici avec toi plutôt que d'aller m'asseoir ? Comme ça, nous pourrons nous esquiver plus tôt. 


 — Bien sûr, répondis-je avec une voix que j'espérais le plus calme possible. 


 Mais j'étais très loin d'être calme. 


 Les lumières s'éteignirent, rendant notre alcôve encore un peu plus sombre. Le principal défroissa des feuilles de papier qu'il posa devant lui. Il tapota le micro, ce qui provoqua un larsen perçant. 


 Michael et moi nous regardâmes, couvrîmes nos oreilles et nous mîmes à rire. Puis nous fîmes silence. Nous étions côte à côte, comme deux amis, quand le principal commença son discours. 


 M. Robbins souhaita la bienvenue aux nouveaux élèves et salua les anciens. Je ne l'écoutais pas vraiment. L'assemblée rit poliment à quelque blague nulle, et je souris de mon côté comme si j'étais en train d'écouter. En réalité, tout ce que je pouvais entendre, voir ou sentir, c'était Michael. 


 M. Robbins présenta le nouveau vice-principal qui traversa la scène pour aller s'installer derrière le podium. Pendant ce bref silence, Michael se pencha vers moi. Je sentais son souffle chaud contre ma joue et me demandai ce qu'il allait me dire. 


 Il me fit un petit signe en direction des portes du gymnase et dit : 


 — Je crois que quelqu'un te cherche. 


 Dans l'obscurité du gymnase, une silhouette à contre-jour se tenait devant la lumière qui émanait des portes ouvertes. C'était Ruth. 


 Je ne désirais qu'une chose, c'était rester là, dans notre alcôve, avec Michael. Mais ça n'était pas possible. Il fallait que j'aille voir mon amie. 


 Avant de partir, je me retournai vers Michael pour le remercier de m'avoir signalé la présence de mon amie. Il était déjà en train de s'éloigner. 


 Comme il partait, je crus l'entendre dire : 


 — On se verra peut-être ce week-end.  
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 Le week-end suivant me parut infiniment long. J'étais dans une attente impossible. Michael ne fit rien pour me voir, comme il m'avait semblé le lui entendre dire. 


 J'eus tout le temps nécessaire pour scruter mon téléphone portable que personne n'appelait jamais et penser à lui. 


 Je ne cessais de me demander pourquoi Michael avait été aussi pressant au cours de la semaine précédente. Non pas qu'il ait montré un quelconque intérêt spécifique pour moi, mais il faisait clairement un détour pour chercher à me voir entre les cours, pour devenir mon ami. Ou plus peut-être. Ça, j'étais incapable de le dire. Est-ce que cela était vraiment lié à notre voyage commun au Guatemala ? Et pourquoi moi ? Il paraissait s'être fait pas mal de copains depuis son arrivée à Tillinghast. 


Il était exactement le genre de garçons qui sortent avec les filles les plus populaires de l'école et ignorent le reste du monde. Je ne pouvais me défaire de l'idée que Michael finirait par m'ignorer un jour ou l'autre. 


Le lundi matin, j'étais sur mes gardes. Aussi, quand je sortis de mon cours d'anglais et l'aperçus en train de parler à un groupe de gars plutôt que de m'attendre seul, il me sembla que mes craintes se confirmaient. Crainte qu'il ait abandonné notre relation ténue, crainte qu'il n'ait jamais été vraiment intéressé par moi. Je mis mes cheveux devant mon visage et partis dans la direction opposée pour ne pas avoir à passer à côté de lui. 


 Ce n'était pourtant pas le bon chemin pour me rendre à mon cours suivant. 


 Je fonçai dans le couloir quand j'entendis mon nom.                                                                                                                                   —  Ellie. 


 C'était la voix de Michael. J'étais si gênée à l'idée qu'il ait pu attraper mon regard et s'apercevoir que je fuyais littéralement, que je continuai à avancer. 


 — Ellie. 


Sa voix se fit plus forte et j'entendis ses pas s'approcher derrière moi. 


 Michael arriva à ma hauteur et m'attrapa le bras. J'eus comme un picotement à l'endroit où il me touchait. 


 — Ellspeth, murmura-t-il, et son souffle me fit frissonner à nouveau. 


Ce long week-end décevant n'avait en aucun cas atténué l'effet que son physique avait sur moi. 


 Je m'arrêtai et me tournai vers lui. Il avait l'air fâché. 


 — Je sais que tu m'as vu. Pourquoi est-ce que tu t'es sauvée ? 


 — Tu avais l'air (je cherchai désespérément une explication) occupé. Je ne voulais pas t'interrompre. 


 — Ces gens ne m'intéressent pas. C'est toi qui m'intéresses. 


 — Vraiment ? 


 — Vraiment. 


 Nos yeux se rencontrèrent un bref instant, et j'aperçus Piper et Missy qui passaient devant nous. Elles scrutaient nos moindres mouvements. 


 Michael s'en aperçut et détourna son regard du mien, changeant soudain de sujet. 


— Je suis désolé, je n'ai pas pu t'appeler. Tu as passé un bon week-end ? demanda-t-il comme nous nous mettions en marche. 


 — À peu près. oui. 


 J'avais une folle envie de lui demander ce qui l’avait empêché de m'appeler, mais je ne voulais pas qu'il ait l'impression que j'avais été obsédée par les derniers mots qu'il avait prononcés le vendredi précédent. 


 — Le film t'a plu samedi ? 


 — Tu étais à l'Odéon ? 


 J'étais sous le choc. Un jeune homme de bonne famille aurait préféré mourir plutôt que de se montrer à l'Odéon qui ne passait que des films étrangers ou indépendants. Dans mon souvenir, le cinéma était pratiquement vide. Lorsqu'elles entendirent le mot « Odéon », Missy et Piper ricanèrent bêtement et partirent. En une courte seconde, elles venaient de décider que Michael -aussi mignon soit-il - ne méritait pas leur attention. 


 Il venait de révéler qu'il était amateur de films indépendants. Ridicule. J'étais soulagée. Michael me répondit comme s'il n'avait pas conscience ou, mieux, se fichait complètement du jugement de Missy et sa bande. 


 — Je suis arrivé en retard. Toi et ta copine aviez l'air de beaucoup vous amuser, et je n'ai pas voulu vous interrompre. 


 — Tu étais là-bas tout seul ? Laissai-je échapper, et je rougis immédiatement jusqu'aux oreilles. 


 Évidemment, j'avais envie de savoir s'il était avec une fille, mais j'aurais pu être plus subtile. Il sourit. 


 — Oui, j'étais tout seul. Pas très cool, n’est-ce pas ? Aller au cinéma un samedi soir tout seul, sans ami... 


 Mais il n'avait pas l'air gêné du tout. En fait, sa capacité à faire ce qui lui plaisait sans se préoccuper des conséquences sociales que cela pouvait avoir me plaisait beaucoup. Je rougis encore un peu, si c'était possible. Je ne voulais pas l'insulter. Au moins, il n'avait pas saisi la vraie raison de ma question. Ou alors, il avait eu la délicatesse de faire semblant de ne pas comprendre. 


 Michael continua : 


 — J'ai vécu dans suffisamment d'endroits différents pour me moquer complètement de ce qui est cool ou pas. J'ai appris à en décider moi-même. Et quoi qu'il en soit, Tillinghast est une petite ville. Ça fait du bien d'en sortir de temps en temps, même si c'est juste à travers le cinéma. Si tu vois ce que je veux dire. 


 — Je vois très bien. 


 Sa façon de présenter les choses annihilait totalement la bizarrerie que représentait de passer un samedi soir seul à l'Odéon. Et je comprenais sincèrement ce qu'il voulait dire. J'avais passé tant de temps à l'étranger, au contact d'autres cultures, que j'avais souvent, comme lui, des envies d'échapper à Tillinghast pour me plonger dans d'autres mondes. Il me parla du film, un film français. Très vite, nous étions en train de deviser sur nos films français préférés. Mes faveurs allaient plutôt à la trilogie Trois Couleurs  tandis que lui préférait Nikita,  avec ses scènes d'action ultra-stylisées. 


 Nous arrivâmes à la porte de ma classe de maths bien trop vite. Pour moi, en tout cas. Le moment embarrassant de la séparation se présentait encore une fois. Mais avant que j'aie eu le temps de dire une stupidité quelconque, Michael lança : 


— Je voulais-te demander... 


— Ellie, te voilà enfin ! 


Ruth fit un bond et atterrit directement entre Michael et moi. 


— Tu as oublié ça dans ma voiture ce matin et tu t'es précipitée à ton cours d'anglais avant que j'aie eu le temps de te le donner. 


 Elle sortit un dossier et me le tendit. Je le pris en faisant attention à ne pas la toucher. Depuis le début de mes flashs, j'essayais de faire en sorte de ne pas en avoir avec Ruth. Vers la fin de l'année scolaire précédente, j'avais effleuré son bras par accident alors qu'elle regardait Jamie, un garçon qu'elle décrivait comme « épais », et je vis qu'en fait elle éprouvait des sentiments plutôt intenses à son égard. Je ne voulais pas avoir de nouveaux flashs de ce type. Cela aurait rendu notre amitié particulièrement étrange. 


 Je regardai le dossier que Ruth m'avait fourré dans la main et réalisai qu'il s'agissait de mes devoirs de maths. 


 — Oh ! merci, Ruth. Je n'arrive pas à croire que j'aie pu oublier ça. 


 Lorsque je levai les yeux, Ruth était bouche bée. Regardant Michael, elle était incapable d'articuler un mot. Elle s'était faufilée entre lui et moi sans se rendre compte que nous étions en train de parler. 


 Comment aurait-elle pu imaginer que je discutais avec ce très beau garçon ? 


 J'avais sciemment omis de parler à Ruth de ma relation avec Michael. 


 Mais que faire d'autre à présent que de les présenter tout en essayant d'agir le plus naturellement possible. 


 — Je crois que vous ne vous connaissez pas. Ruth Hall, voici Michael Chase. Michael, je te présente Ruth. 


 — Enchanté, Ruth, fit Michael. 


 Ruth ne dit rien. Elle regardait Michael intensément. À croire qu'elle n'avait jamais vu un garçon parler à sa meilleure amie. Comme il n'obtenait pas de réponse de Ruth, Michael se tourna vers moi et continua la conversation là où il l'avait laissée. 


 — Sinon, Ellie, je sais que c'est encore un peu tôt, mais je me demandais si tu serais libre samedi soir. Nous pourrions aller à l'Odéon ensemble ? 	


 Je jetai un coup d'œil à Ruth dont je vis la mâchoire le décrocher sans qu'elle y puisse rien. Nous avions déjà décidé d'aller ensemble à l'Odéon le samedi suivant. 


 — En fait, Ruth et moi avons des plans. 


 Ruth sortit soudain de sa torpeur. 


 — Ellie, j'ai oublié de te dire : samedi soir, j'ai une fête de famille. Donc, tu es libre, totalement libre. 


 Une fête de famille ? En dehors de son père, Ruth n'avait pas de famille. C'était d'ailleurs la raison pour laquelle elle était devenue si proche de mes parents. 


 Ça et l'obsession que partageaient son père et mes parents pour les questions d'environnement. Ruth parvenait à rester attentionnée avec moi malgré le choc subi en me voyant parler à Michael. 


 — Génial ! lança Michael en regardant Ruth. 


 Il posa ses yeux sur moi à nouveau. 


 — On se retrouve à dix-huit heures trente ? 


 J'étais un peu surprise qu'il ne me propose pas de venir me chercher, mais après tout, qu'est-ce que je savais des rendez-vous galants ? C'était mon premier. 


 — Bien sûr. On se voit là-bas. 


 Il rit. 


 — OK, mais nous ne sommes que lundi. Nous risquons de nous recroiser d'ici là. 


 Je rougis encore une fois. 


 — Exact, exact. 


 La cloche sonna à ce moment précis. Après un au revoir hâtif, nous nous séparâmes pour rejoindre nos classes respectives. 
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 Je m'attendais à ce que Ruth me cuisine après les cours pour obtenir les quelques explications que, il faut bien admettre, je lui devais. Je n'avais jamais même mentionné le nom de Michael, et soudain j'avais un rendez-vous galant avec lui. Ce n'était pas rien. Et Ruth, finalement, ne l'avait appris que parce qu'elle était arrivée au bon endroit au bon moment (ou au mauvais, c'est selon). Je n'étais pas certaine de la façon que Ruth allait réagir, mais le fait qu'elle ait sacrifié nos plans du week-end pour que je puisse sortir avec Michael était plutôt bon signe. Du moins, je l'espérais. 


 Je la vis qui se tenait juste à l'entrée du lycée, l'air distrait, tripotant ses longs cheveux roux, visiblement perdue dans ses pensées. Elle resta silencieuse durant tout le trajet qui menait au parking. Nous avions prévu d'aller toutes les deux à la bibliothèque pour travailler sur notre premier devoir d'anglais, et Ruth me conduisait. Mes parents étant très écolos, il était impensable, à cause de ces histoires d'empreinte carbone, que nous ayons plus d'une voiture à la maison. D'après eux, je pouvais - et devais - aller partout à pied à Tillinghast, hiver compris. Me voir passer outre leur volonté en me faisant conduire partout par Ruth les irritait. 


 Je me tus durant tout le trajet. J'attendais le verdict de Ruth. Elle finit par briser le silence. 


 —Pourquoi ne m'as-tu rien dit au sujet de Michael ? 


 Encore incertaine de ce qu'elle pensait, je jouai la prudence. 


 — Te dire quoi ? 


 — Pourquoi tu ne m'as pas parlé de votre relation ? 


 — Notre relation ? Tu plaisantes ? Ça fait à peine un peu plus d'une semaine que nous sommes rentrées et j'ai dû parler cinq fois avec lui au total. Aujourd'hui, c'était la première fois qu'il évoquait la possibilité d'un rendez-vous. 


 — Ne joue pas avec les mots, Ellie. Il était évident que vous vous êtes parlé pas mal et tu n'en as pas fait mention une seule fois. Et tu en aurais largement eu l'occasion. 


 Je te rappelle que nous avons passé tout notre samedi soir ensemble. 


 J'avais enfin la réponse à la question que je me posais : Ruth était folle de rage. 


 Autant que, si réservée habituellement, elle pouvait l'être. Cette colère ne venait pas d'une éventuelle jalousie qu'elle aurait pu nourrir à mon égard à cause d'un succès (pour le moins relatif) que j'aurais pu avoir avec un garçon, mais simplement parce que je ne lui avais rien dit. 


 Je savais que l'idée même d'avoir des secrets l'une pour l'autre était impensable pour elle. 


 En fait, pour elle, cela ressemblait à de la haute trahison. J'avais offensé son sens de la loyauté. 


 — Je suis désolée. Il n'y avait pas grand-chose à en dire en fait. 


 — Je croyais que nous nous disions tout. Que ça nous paraisse ou non sans conséquence.                                                                                                                                                                   — Ruth, personne ne sait mieux que toi le peu d'expérience que j'ai avec les garçons. Je ne savais pas s'il était juste sympa parce que nous avons été tous les deux dans un même chantier au Guatemala il y a quelques années. Je ne savais pas vraiment quoi te dire...   — Tu l'as rencontré lors d'un de tes voyages avec tes parents ? 


Elle fit une pause pour digérer Information. 


— C'est pour ça qu'il te regardait avec tant d'insistance le premier jour de cours... 


Ruth avait vu Michael ce jour-là. Je fus plutôt étonnée d'apprendre qu'elle l'avait remarqué - mais ne m'avait rien dit - et carrément vexée qu'elle pense qu'il ne me regardait que parce que mon visage lui était familier. Mais c'était moi qu'on jugeait sur le moment, pas Ruth. Je fis donc profil bas. 


— Ouais, nos parents font le même genre de travail. Il m'a reconnue dans le couloir du lycée et, le plus bizarre, c'est que je n'avais aucun souvenir de lui. 


La colère de Ruth s'éteignit comme elle était venue. Elle m'interrompit. 


— Je comprends, Ellie. Et même si je suis encore un peu en colère parce que tu m'as caché des choses, je suis super contente pour toi. 


Au ton de sa voix, je compris qu'elle était sincère. 


— Alors, comment tu comptes t'habiller samedi ? 


 J'étais pardonnée, et Ruth était en train de passer mentalement en revue ma maigre garde-robe. Mes parents étaient de farouches militants anticonsommation et estimaient qu'il ne fallait pas posséder plus de biens que le strict nécessaire. Et cela incluait les vêtements. Cela désespérait Ruth qui, secrètement, se passionnait pour la mode. 


Une passion impossible à détecter lorsque l'on voyait son « uniforme » de lycée, composé généralement d'un jean, d'un t-shirt et d'un pull. 


Après avoir écouté Ruth disserter longuement sur les mérites comparés du jean et de la jupe, je risquai une question sur Michael. Une question qui m'avait brûlé les lèvres toute la semaine, mais que j'avais hésité à poser à cause du caractère hyper protecteur de Ruth. Je me lançai : 


- Tu n'as aucune information sur lui, n'est-ce pas ? 


Et je sentis aussitôt mon visage se transformer en pivoine. 


— Je veux dire, tu as entendu quoi que ce soit concernant le déménagement de Michael ici ? 


— Bien sûr. Voyons... 


 Ruth passa mentalement en revue ses dossiers sur chaque personne du lycée, encore un de ses hobbies secrets. Elle collectait quantité de ragots qu'elle ne répétait jamais. 


 En tout cas, à personne d'autre que moi. Elle assurait recueillir toutes ces informations dans un simple but défensif et non par goût. 


Elle disait que, comme nous l'avions appris en lisant L'Art de la guerre  pour le cours d'histoire l'année précédente, il nous fallait « connaître nos ennemis ». Nous avions eu trop de déboires avec toutes les pimbêches du lycée pour ne pas nous défendre. Encore une fois, son réflexe de protection. 


 — Sa famille a emménagé à Tillinghast cet été. Il joue au football américain et il est, paraît-il, très fort. C'est ce que dit le nouvel entraîneur en tout cas. Les divers groupes de garçons sont sympas avec lui, qu'il s'agisse de ceux de l'équipe de football américain ou de l'équipe de foot, mais il ne s'est attaché à aucun. Il semble préférer sa propre compagnie, par choix. Oh ! Et puis il est intelligent, d'après ce qu'on dit. Intelligent à en fiche la trouille. 


 Mes joues conservaient leur couleur pourpre. Je posai la question qui me taraudait depuis le début, celle qui m'intéressait vraiment. 


 — Et il sort avec quelqu'un ? Ruth rit. 


 — Non. Plusieurs filles sont déjà tombées amoureuses de lui, mais, d'après ce que j'ai entendu, il n'a prêté attention à aucune. 


 Elle fit une pause et me sourit. 


 — Jusqu'à présent. 


 Je retournai son sourire à Ruth. Ma petite connexion secrète avec Michael venait tout juste de devenir réalité. 


 À la fin de la semaine, je n'en pouvais plus de parler de la façon que j'allais m'habiller pour mon rendez-vous avec Michael. Minée par la frustration, Ruth avait retourné mon placard, trouvant ma collection de jeans, t-shirts et petits hauts totalement inappropriée. 


 Elle m'obligea alors à passer en revue son propre placard, plein de vêtements infiniment plus cool, mais pratiquement jamais portés. 


 Malheureusement, aucun ne m'allait J'étais plus grande et plus mince que Ruth. 


 Désespérée, elle me traîna jusqu'au centre commercial, cet horrible temple de la consommation, d'après mes parents, à la recherche d'un vêtement qui « fasse rendez-vous », même si je ne voyais pas bien ce que cela voulait dire. 


 La seule chose positive dans cette recherche frénétique du « bon vêtement » pour mon rendez-vous avec Michael, c'est que, entre ça et le travail pour le lycée, j'étais si occupée que je n'eus pas le temps de penser au but de toute cette folie. Aussi quand, le samedi à dix-huit heures trente, mes parents me déposèrent devant l'Odéon, surpris que Michael ne vienne pas me chercher à la maison, je n'étais même pas vaguement nerveuse. 


 Je restai devant le cinéma, seule, jetant un œil à ma montre de temps à autre, pendant un bon quart d'heure. Ces quinze minutes me donnèrent largement le temps de passer en revue toutes mes conversations avec Michael, avoir bien honte de tout ce que j'avais pu lui raconter, et me demander trois fois si la tenue que je portais, approuvée par Ruth, était vraiment bien. Je commençais à être si anxieuse que je me demandai si j'allais rester. 


 C'est ce moment que Michael choisit pour apparaître au coin de la rue. Quand je l'aperçus portant un pantalon de flanelle et une chemise déboutonnée, je fus heureuse d'avoir opté pour un blazer vintage, un haut à manches longues Black J. Crew et un pantalon skinny noir que Ruth avait insisté pour que je mette. Et j'étais vraiment, vraiment heureuse de ne pas m'être enfuie. 


 — Je suis désolé de t'avoir fait attendre, Ellie, dit Michael en me tendant un magnifique paquet-cadeau doré, 


 — Ce n'est pas une excuse, je l'admets, mais ça explique mon retard. 


 Je pris le paquet avec un sourire prudent. Je l'ouvris et découvris une boîte de chocolats très chers, des truffes à la cannelle. Je n'arrivais pas à y croire. Pendant la semaine, Michael m'avait demandé mine de rien quels étaient mes bonbons préférés. 


Je n'aurais jamais imaginé qu'il irait m'en acheter. 


— Tu t'en es souvenu ? Je n'arrive pas à y croire. 


— Tu ne m'avais pas dit à quel point ils sont difficiles à trouver à Tillinghast. 


— En fait, je me demande même comment tu as fait pour en trouver. Moi, je n'en ai jamais trouvé ailleurs que dans les boutiques duty free des aéroports quand je voyage avec mes parents l'été. Il sourit mystérieusement. 


— Je ne les ai pas exactement trouvés à Tillinghast. 


— Dis-moi que tu n'as pas fait des kilomètres pour aller m'en chercher. 


— Disons que la boutique de souvenirs du grand hôtel de Bar Harbor possède une très belle sélection de friandises. 


Il me prit par la main et me dit : 


— Allez, tu n'as pas envie de rater le début du film, n'est-ce pas ? 
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 La soirée n'aurait pas été meilleure si j'en avais moi-même écrit le scénario. Le film était parfait, combinant suffisamment d'action et de philosophie pour nous satisfaire tous les deux, et ne comportait aucune scène d'amour qui aurait pu m'embarrasser. 


 J'avais assez de mal à me concentrer sur le film. Mon bras frôlait constamment celui de Michael, pour avoir en plus à gérer des scènes d'amour à l'écran. Au dîner, nous mangeâmes des hamburgers et des frites, mais la magie de l'instant me donna l'impression que nous étions dans quelque bistro parisien, tout droit sorti du film que nous venions de voir. Et nous discutâmes toute la soirée. 


 Nous débattîmes des qualités comparées d'autres films étrangers en partageant un dessert. Comme nous finissions notre gâteau au chocolat et notre joyeuse dispute, il me lança : 


— Mon Dieu ! Comme je suis heureux que tu sois ici à Tillinghast ! 


Mes joues me brûlèrent, je devins écarlate. Ne sachant pas comment prendre ce qu'il venait de dire, je me contentai de tripatouiller les miettes de gâteau au chocolat et dis : 


— Ah bon ? Vraiment ? 


— C'est génial de trouver quelqu'un d'intelligent et qui s'intéresse à ce qui se passe en dehors de Tillinghast. Quelqu'un qui a voyagé dans le même genre d'endroits improbables et qui a eu affaire à des parents aussi obsessionnels que les miens. 


 La façon dont Michael avait dit « quelqu'un » me fit hésiter un instant. Était-il simplement content d'avoir trouvé quelqu'un avec qui il avait des centres d'intérêt communs ? Ou était-il heureux de m'avoir trouvée, moi ? 


Comme s'il avait deviné ce à quoi je pensais, il ajouta : 


— Je suis vraiment content de t'avoir retrouvée ici. Je n'aurais jamais imaginé te revoir après notre rencontre au fin fond du Guatemala. 


Je souris et le regardai. 


— Même si je ne me souvenais pas de toi ? 


 Je n'avais pas cessé de tenter de retrouver ne serait-ce qu'une vague image de lui lors de notre séjour commun au Guatemala, mais je n'y étais pas parvenue. J'avais comme un mur infranchissable dans la tête qui m'empêchait de me souvenir, quoi que je fasse. 


 Il me sourit. 


— Oui, même si je suis oubliable. 


 Nous nous mîmes à rire tous les deux de ce curieux trou de mémoire, et cela me soulagea grandement. Jusqu'à présent, nous avions réussi à éviter le sujet de ma bizarre amnésie. Je me sentais mal à l'aise à cause de ça depuis le début. Mais ça n'était plus le cas. 


 Comme il m'aidait à mettre ma veste, je ne pus m'empêcher de penser que j'aimais énormément ce que Michael me donnait à voir. Il était drôle, chevaleresque et attentionné, toujours prêt à ouvrir la porte devant moi, voire à aider une vieille dame qui tentait désespérément de traverser la rue lorsque nous quittions le cinéma pour nous rendre au restaurant. Il était visiblement bien élevé et très intelligent. Il n'avait qu'un seul défaut : il semblait trop parfait pour être réel. En fait, il était si à l'aise avec moi que je me demandai s'il n'avait pas déjà été à des tonnes de rendez-vous comme le nôtre. 


 Lorsque nous quittâmes le restaurant, je songeai à appeler mes parents pour qu'ils viennent me chercher en voiture. Après tout, Michael n'avait pas proposé de me conduire à la maison et il m'avait demandé de le retrouver au cinéma. Peut-être n'avait-il pas de voiture, et je ne voulais pas avoir l'air d'une princesse. 


 Je sortis mon téléphone et commençai à composer le numéro de mes parents. 


 — Tu appelles qui ? demanda-t-il. 


— Mes parents. 


— Tu les appelles toujours pour leur faire un rapport quand tu as rendez-vous avec un garçon ? dit-il en riant. 


— Non. Euh, disons que je ne sors pas avec des garçons... 


 Mon visage s'enflamma lorsque je m'aperçus que je venais de lui faire une confession involontaire. 


 — Ce que je veux dire, c'est que je n'ai pas de rapport à faire ou quoi que ce soit du genre. 


 — Je blague, Ellie. Si tu dois appeler tes parents, vas-y, ne te gêne pas pour moi. 


 — Je me disais juste que, comme nous sommes sur le point de rentrer à la maison, j'allais appeler mes parents pour qu'ils viennent me chercher. 


 — Ah ? J'espérais te déposer chez toi. 


 — Ah oui? 


 — Bien sûr. Enfin, si tu es d'accord, bien entendu. J'acquiesçai avec joie. 


 Michael fut silencieux pendant qu'il me ramenait à bord de la Prius de ses parents. 


 Je me demandai si j'avais fait ou dit quelque chose de mal pour provoquer ce silence. 


 Aussi, je tentai de remplir le vide en papotant. Mais, une main posée sur le volant, l'autre touchant presque la mienne, Michael semblait parfaitement content de ce semi-silence. 


 II se gara devant chez moi. Notre petite maison victorienne, au portail et aux contours de fenêtres peints en vert, que mon père et ma mère avaient sauvée de la démolition, était particulièrement accueillante. Les lumières chaleureuses qui s'échappaient de la cuisine montraient clairement que mes parents attendaient mon retour. 


  — Tu veux entrer ? 


Je ne savais pas si j'étais censée poser la question, mais, sur le moment, ça me sembla la bonne chose à faire. J'étais nerveuse comme tout. Je n'étais jamais sortie avec un garçon, sans parler d'en embrasser un. J'imaginais cependant que c'était la prochaine étape. Une partie de moi espérait que ça allait arriver même si je n'avais pas la moindre idée de ce qu'il fallait faire. 


—Le mieux serait que je voie tes parents la prochaine fois. J'aimerais que cette soirée n'appartienne qu'à nous deux. 


Les mots « prochaine fois » sonnèrent comme une douce musique à mes oreilles. 


Cela signifiait qu'il avait passé une agréable soirée en ma compagnie, même s'il était devenu silencieux sur la fin. Je posai ma main sur la poignée de la portière et dis :                                 — A la prochaine fois alors. 


 Michael se pencha vers moi, attrapa doucement ma main et la retira de la portière. 


 — Nous en avons déjà fini ? Si tôt ? 


 Si sa voix n'avait pas déraillé imperceptiblement, il aurait eu l'air doucereux. Mais là, il était juste adorable. Moi non plus je ne voulais pas que notre soirée se termine, même si j'étais particulièrement anxieuse. Je fis un signe de tête et baissai les yeux. 


 De sa main libre, il me caressa la joue et les lèvres, puis la posa sur ma nuque et leva mon visage. Il passa son autre main derrière mon dos et me rapprocha. Près. Si près que je pouvais sentir son souffle contre ma peau. 


 Il se pencha vers moi pour m'embrasser et je rendis les armes. Ses lèvres étaient douces au début, exactement comme lui l'avait été au cours de la soirée. Je répondis intuitivement, me laissant guider, tandis que son baiser se faisait plus appuyé. Doucement, très doucement, il ouvrit mes lèvres avec sa langue. 


 Le mouvement délicat, mais ferme me coupa le souffle. Je le laissai faire courir le bout de sa langue contre la mienne, puis sur mes dents, de façon de plus en plus assurée. Ce mouvement me fit frissonner. 


 Je voulais provoquer chez lui la même réaction. Doucement, je touchai le bout de sa langue avec la mienne et allai lécher ses dents. Faisant écho à son geste, je la fis courir contre ses dents, mais elles étaient effilées comme un rasoir. Je poussai un petit cri de douleur, et mon sang emplit nos deux bouches. 


 D'instinct, j'arrêtai et commençai à m'excuser, mais Michael m'attrapa à nouveau. 


 L'intensité monta d'un cran. Ses baisers se faisaient de plus en plus puissants et j'étais emportée par son ardeur. Ma douleur ne fit pas baisser mon désir. C'était un sentiment si nouveau..., mais à la fois si familier. Comme si j'étais dans un de mes rêves, volant au-dessus de la ville. Chancelant, Michael mit fin lui-même au baiser. 


 Nous nous regardâmes avec nos yeux pâles. Je vis un désir, une faim dans son regard, une faim que seule la mienne pouvait égaler. Je ne m'étais jamais imaginé qu'un baiser pouvait être comme ça. Pas même en regardant des films. 


 — Je crois qu'il faut qu'on s'arrête là, dit-il. 


 Je n'avais jamais pensé ressentir quelque chose comme ça. Pas si vite. Je ne voulais pas arrêter. Comme dans un rêve, je répondis : 


 — Non, je ne veux pas. 


 Et je me penchai à nouveau vers lui. 


 — Si, Ellie. 


 Il posa sa main sur la mienne pour me tenir à distance. Mais j'en voulais encore. 


 — S'il te plaît, Michael. J'écartai sa main. 


 Il me repoussa contre le siège, doucement, mais ce fut suffisant pour briser le charme. 


 Qu'est-ce qui avait bien pu m'arriver ? J'étais mortifiée par mon agressivité et honteuse d'avoir été repoussée. Je me pelotonnai dans un coin de mon siège, aussi loin de lui que possible. Mais ce n'était pas suffisant. Il fallait que je sorte de cette voiture. Comme j'attrapais la poignée de la portière, il prit ma main. 


 — Ellie, s'il te plaît, crois-moi quand je te dis que je t'ai arrêtée parce que nous sommes faits l'un pour l'autre, et que ceci n'est que le début. 


 Je tentai de me défaire de sa poigne. 


 — Ne te donne pas tout ce mal, Michael. Je n'ai peut-être pas d'expérience, mais je ne suis pas née d'hier. 


Michael serra ma main un peu plus fort. 


— S'il te plaît, Ellie. 


 Je soutins son regard, comme si je comprenais et acceptais ses excuses. J'acquiesçai pour qu'il lâche ma main. Une fois libre, j'ouvris la portière et courus. Le fuyant, lui. 
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 Je me tournai et retournai dans le lit pendant des heures. Je ne parvenais pas à trouver le repos. Pas plus physiquement que mentalement. Mon esprit rejouait à toute allure notre soirée, tandis que mon corps était tout entier rongé par Michael, le manque de Michael, même lorsque que me revenait en mémoire le fait qu'il m'avait repoussée. 


 Quand je finis par trouver le sommeil, pratiquement à l'aube, je retombai dans mon rêve récurrent. Il commença selon le même rituel : je m'envolais hors de ma chambre par la fenêtre. Je fis ma pause habituelle à l'église, puis me dirigeai vers la mer. 


 Avant que je n'atteigne les falaises rocheuses bordant l'océan, je remarquai une lumière bleue très claire venant d'une maison près de la plage, une sérieuse entorse au cours normal de mon rêve. 


 C'était le seul point de lumière dans un paysage totalement noir. Sans que je comprenne comment, mon corps se mit en position pour gagner de la vitesse. 


 En quelques secondes seulement, j'étais sur la rue, volant en cercle autour de la maison. Je remarquai quelques lumières allumées dans la salle de séjour et la cuisine désertes, mais la lumière que je cherchais ne venait pas de là. Je compris soudain que la lumière bleue venait d'une chambre à l'étage, de la chambre de Michael. 


 Il était assis à son bureau, scrutant la mer. Comme je ne parvenais pas à trouver la source de la lumière, je m'approchai un peu plus. Il était si beau, perdu dans sa contemplation, que j'avais envie de le toucher. Il ne me voyait pas, mais je tendis la main vers lui. 


 Soudain, le vent se leva et accapara mon attention. Un souffle fouetta les rangées de pommiers qui se trouvaient dans le jardin de Michael, secouant violemment les branches et les feuilles de la fin d'été. 


 Un instant, je laissai Michael et cédai à mon irrépressible désir de m'élever dans les airs. Je levai la tête en direction du ciel immense, mes épaules semblèrent s'élargir, comme si je déployais des ailes. 


 Je fermai les yeux et me laissai bercer par le vent. Le ciel m'aspirait délicatement. 


 Je me rendis à la merveilleuse sensation de liberté que me procurait le vol. 


 Tout à coup, mon corps fut happé vers le bas, attiré vers les pommiers. Je regardai, m'attendant à trouver des mains accrochées à mes chevilles, ou des branches sinueuses entourant mes cuisses. 


 Mais il n'y avait rien. Rien à part la terre retenant son souffle. 


 Je fus réveillée par une sonnerie de téléphone. Je m'assis sur mon lit, surprise de voir une lumière vive pénétrer dans ma chambre à travers les rideaux. 


Quelle heure pouvait-il bien être ? Je jetai un regard à mon réveil et n'en crus pas mes yeux. Il était presque dix heures. Jamais je ne dormais si tard. 


 Pas même pendant les week-ends. Je n'étais tout simplement pas faite pour ça. 


 Alors que j'attrapais mes affaires pour la douche, je vis que j'avais des appels enregistrés sur mon portable. J'avais des messages de Michael et Ruth. 


 J'imaginais bien de quoi Ruth voulait que nous parlions, mais ne comprenais pas ce que me voulait Michael. Encore me faire ses excuses mielleuses ? Je ne me sentais pas la force de les affronter l'un ou l'autre. 


 Je me dirigeai vers la salle de bain, espérant qu'une longue douche chaude m'aiderait à laver le rêve et l'image de Michael, qui commençaient à me revenir peu à peu. 


 Après m'être séché le visage et avoir vainement tenté de démêler l'épaisse forêt de mes cheveux, j'entendis ma mère m'appeler depuis en bas. 


 — Ellie ? Ellie, ma chérie, tu es levée ? J'ouvris la porte de la salle de bain d'un coup sec et répondis :                                                                                                                                                               — Oui, maman. 


 — Bien, nous partons dans un quart d'heure. 


 Mes parents n'étaient pas spécialement du genre à aller à l'église tous les dimanches. Cependant, ils tenaient à ce que nous fassions du bénévolat à la soupe populaire locale. Ils pensaient que des actions honoraient mieux Dieu que de simples mots. 


— Je serai prête. 


 Il n'y aurait donc pas de longue douche chaude. Mais peut-être dans le fond qu'une matinée à la soupe populaire était exactement ce dont j'avais besoin. 


 La dureté de la réalité effacerait Michael de mon esprit, j'en étais certaine. 


 Je me pressai pour être prête, mais ma brosse resta coincée dans un nœud récalcitrant à l'arrière de ma tête. Je séparai les mèches une par une à l'aide d'un peigne. 


 Mais le nœud refusait de se défaire. 


 C'est alors que j'aperçus quelque chose qui retenait mes cheveux ensemble. Je finis par me débarrasser de l'objet qui tomba au sol. Je me baissai pour le ramasser. Il s'agissait d'une feuille de pommier. 


 Je la mis sous la lumière du plafonnier pour réassurer que je ne rêvais pas. Mais il n'y avait aucun doute. Je ne me souvenais pas d'avoir approché le moindre pommier depuis bien longtemps. 


 A part dans mon rêve. Durant la nuit. 
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 Je parvins à éviter Michael le lundi et le mardi. Il tenta d'attirer mon attention à la sortie de certains cours, mais je feignis de ne pas le voir. Je ne voulais pas revivre l'humiliation de notre soirée ensemble, ni ce désir cru qui s'était emparé de moi. À la lumière du jour, marchant à travers les couloirs de l'école, il me semblait impensable que j'aie pu agir de cette façon. Pour plus de sécurité, j'avais toujours Ruth à mes côtés, comme un bouclier. Elle trouvait que j'en faisais trop, même après avoir entendu le récit de la soirée, mais elle me soutenait. Comme toujours. 


 Le mercredi, je n'aperçus Michael nulle part. Au début, je fus soulagée de ne plus avoir à feindre de l'ignorer. Mais, la journée avançant, je ne pus m'empêcher d'être déçue de ne pas le voir. 


 Même si je souffrais encore à la simple pensée de ce que j'avais fait et à la façon dont Michael avait réagi, je me sentais toujours attirée par lui. 


 Ce même mercredi, après les cours, j'allai à la bibliothèque toute seule. Ruth était occupée et ne pouvait m'y conduire. Et, à dire vrai, j'avais envie d'une petite marche solitaire dans l'air frais de l'automne. J'avais besoin de cette solitude pour mettre mon esprit au clair, me défaire de toutes ces pensées envahissantes concernant Michael et me concentrer à nouveau sur mon travail scolaire, largement négligé ces derniers temps. 


 Au détour d'une rue, j'aperçus la bibliothèque au loin. C'était un bâtiment de marbre et de granit datant du dix-neuvième siècle, l'époque dorée où les riches familles fondatrices de la ville ne regardaient pas à la dépense. L'entrée du bâtiment était à la hauteur du reste. J'étais sur le point de monter les imposantes marches lorsque je vis la voiture de Michael garée sur le parking. Savait-il que je venais ? 


 Grimpant l'escalier rapidement, je gardai les yeux baissés. J'atteignis l'énorme porte et la tirai. Je lâchai un soupir de soulagement quand je sentis une main attraper mon bras. 


— S'il te plaît, Ellie, écoute-moi une seconde. 


 Pas moyen de feindre de l'ignorer cette fois-ci. Me retournant, je regardai Michael dans ses yeux si verts. Gardant mon bras agrippé, il murmura à toute allure, comme s'il avait peur que je m'échappe. 


 — Ellie, je n'ai jamais été plus sûr de quelque chose que de ce que je ressens pour toi. En fait, mes sentiments sont si forts que parfois ils me choquent moi-même. Si je t'ai repoussée l'autre soir, c'est que je te désirais trop. Et j'avais peur de t'effrayer si je me laissais aller à mes instincts. 


 Michael me regardait fixement dans les yeux pendant tout le temps où il me parlait. Pas un tremblement dans sa voix, pas un trouble dans son regard. Cette confiance affichée me mortifia doublement. 


 Comment pouvais-je lui avoir refusé une explication pendant ces deux derniers jours ? Je détournai les yeux et regardai mes pieds. Je n'étais pas sûre du tout de mériter une telle persévérance. 


 D'un doigt qu'il posa sous mon menton, il me fit lever le visage pour que je puisse le regarder en face. Mais je gardais mes yeux détournés. 


 — Ellie, tu n'as rien fait dont tu doives avoir honte. Je te désirais, moi aussi. J'ai calmé les choses parce que je veux que ce soit parfait entre nous. 


Mes joues rosirent, et je continuais à fixer le sol. 


— Moi aussi, Michael. Je ne me suis jamais comportée comme ça, je n'ai même jamais ressenti ça de toute ma vie, et t'avoir... 


 Il plaça un doigt sur ma bouche et murmura : 


 — Chut, Ellie, moi non plus je ne me suis jamais comporté comme ça, ni n'ai jamais ressenti une chose pareille. Et je suis désolé de t'avoir repoussée. 


 — Vraiment ? lui demandai-je sans oser affronter son regard, de peur qu'il ne s'évanouisse comme l'un des personnages de mes rêves ou qu'il me repousse à nouveau. 


 Encore une fois, cela sembla trop beau pour être vrai. Il me dit : 


 — On peut recommencer à zéro ? 


 Je finis par lever les yeux et le regarder. Je souris bêtement et répondis : 


 — Ça me ferait plaisir. 


 Michael et moi descendîmes les imposantes marches de la bibliothèque et allâmes jusqu'à sa voiture. Il ouvrit la portière pour moi. Comme j'attendais qu'il passe du côté conducteur, je remarquai un couple montant l'escalier du bâtiment. C'est leur beauté qui avait d'abord attiré mon attention, puis je me rendis compte que je connaissais la fille. C'était Missy. Elle marchait aux côtés d'un grand jeune homme blond, et ce n'était pas Charlie, l'élève de terminale avec lequel elle sortait depuis l'année précédente. 


 La portière conducteur s'ouvrit, et Michael se glissa dans la voiture. Avant de prononcer le moindre mot, il se pencha vers moi et m'embrassa. Un chaste baiser, bien loin de celui échangé lors du week-end précédent, mais le geste apaisa ma peur et, surtout, me fît complètement oublier Missy et le type, quel qu'il soit, avec lequel elle sortait ces derniers temps. 


— Ça t'ennuie si nous allons jusqu'à l'océan ? demanda Michael. Il y a un endroit magnifique d'où on pourra observer le coucher de soleil. 


 — Avec plaisir. 


 À mon grand soulagement, Michael parla surtout des cours ou des devoirs pendant qu'il me conduisait. Je ne remarquai pas le paysage, n'ayant d'yeux que pour lui, heureuse que j'étais d'être à nouveau à ses côtés. 


 Il arrêta sa voiture sur le bord de la route. Michael s'était garé tout en haut d'une falaise surplombant une plage. Je m'avançai prudemment jusqu'au bord, regardai en bas et découvris une crique charmante que je n'avais jamais vue auparavant. J'habitais pourtant Tillinghast depuis des années. 


 — Qu'est-ce que c'est que cet endroit ? 


 — On l'appelle Ransom Beach. 


 Le soleil commençait tout juste à se coucher et dispensait des reflets violets sur le sable blanc de la plage en contrebas. Michael agrippa ma main et m'emmena sur un sentier escarpé taillé dans la falaise, et pratiquement invisible. Il avançait de manière si assurée sur le chemin vertigineux qu'il semblait l'avoir parcouru de nombreuses fois. En quelques minutes à peine, nous quittions les roches de la falaise pour nous retrouver sur le sable. D'énormes rochers nous entouraient, comme une étreinte froide. 


 Michael passa son bras autour de mes épaules pour me protéger du vent qui soufflait plaintivement pendant que nous regardions le soleil se coucher. Nous proférâmes quelques banalités sur la beauté du spectacle, puis Michael me glissa doucement à l'oreille : 


— J'aimerais que nous parlions de l'autre soir, si tu es d'accord. 


 J'essayai de dédramatiser : 


— Tu ne penses pas que nous en avons assez parlé ? 


Il rit. 


— Je voulais te parler de la raison pour laquelle nous sommes si fortement attirés l'un par l'autre, Ellie. 


— Oui ? 


— As-tu jamais eu le sentiment d'être différente des autres ? 


 Je ris à mon tour, à cause du ton mélodramatique qu'il venait d'employer. Je le regardai et tentai de lui répondre honnêtement. 


Si par « différente » tu entends bizarre, alors oui. 


— Bizarre ? Tu rigoles, n'est-ce pas ? 


 Je hochai la tête. Même s'il m'arrivait de trouver drôle d'être décalée, je ne plaisantais pas. 


— Si tu es sérieuse, alors il faut que tu comprennes que tu es la seule personne à te voir comme ça. Tous les autres te voient comme une fille intelligente, intimidante et jolie. 


Mon rire ressembla presque à un grognement ; je le réfrénai aussitôt. 


— Oui, c'est ça. 


 — Piper et Missy ont été particulièrement sympas avec toi ces derniers temps, n'est-ce pas ? 


— Oui,.. 


Je me demandai comment il pouvait bien le savoir, et surtout où il voulait en venir. 


— Mais il leur arrive encore de t'ignorer. 


— Oui. 


— Les idiotes comme Missy et Piper recherchent à la fois ta compagnie et t'ostracisent parce que tu les effraies. Elles ne savent pas comment se comporter avec quelqu'un comme toi. Tu es belle, brillante, et ne porte aucun intérêt à leurs petits jeux. 


 Elles sentent que tu es différente, spéciale, mais elles ne savent pas pourquoi. 


 Je fus véritablement choquée par ces mots. 


 — Allons, Michael, tu me plais déjà, tu n'as pas à me flatter. Je ne suis ni différente ni spéciale. 


 Mes parents avaient tout fait pour que je me sente intelligente, importante et aimée, mais, dans le même temps, ils n'avaient cessé de me rappeler que j'étais une fille comme les autres. Avec des responsabilités envers les autres et envers la planète. 


— Si seulement tu pouvais te voir comme tu es vraiment : belle et unique. 


 Et il m'embrassa. 


 Le vent criait autour de nous, le froid se levait, et moi je me perdis dans ses lèvres. 


 Michael m'enveloppait, son baiser se fit de plus en plus intense. J'eus la même sensation que dans le gymnase ou la voiture. Je ne pouvais voir, penser, ressentir rien d'autre que Michael. Plus rien n'existait autour de nous. 


 Avec beaucoup de délicatesse, il me posa sur le sable. L'intensité de ses baisers se fit plus forte encore, et j'aimais sentir monter son excitation. D'un mouvement qui m'était à présent familier, il sépara mes lèvres avec sa langue, l'enroula autour de la mienne. Puis il la passa contre ses dents et revint toucher légèrement ma langue à moi. Un goût métallique envahit ma bouche. Michael avait fait déposer une minuscule goutte de son sang contre ma langue. Le vent, la crique, tout disparut d'un coup, et j'eus un flash puissant, bien plus puissant que ce que j'avais jamais ressenti. Je me vis le premier jour de cours, marchant dans les couloirs, en compagnie de Ruth après l'épisode avec Missy. 


Je regardai et n'en revenais pas. La pâleur de ma peau et de mes yeux contrastait avec ma chevelure noire de jais, et mon corps, long et fin, était entouré d'un halo de lumière. Vue à travers les yeux de Michael, j'étais belle, très belle, presque éthérée. 


 Puis les couloirs du lycée s'évanouirent, et je découvris une autre image, encore plus déconcertante. Je me vis m'élevant jusqu'à la chambre de Michael, au premier étage de sa maison, et étendre ma main dans une invitation au vol. C'était une scène de mon rêve. 


 Je mis fin au baiser de Michael, et l'image disparut. 


 — Qu'est-ce que c'était que ça ? Comment sais-tu... 


 — Comment je sais que tu vois des images comme celle-là ? Que tu peux pénétrer les pensées et lis sentiments des autres ? 


 — Oui. 


 J'avais peine à respirer. 


 — Comment je sais que tu rêves que tu voles ? Et que, l'autre nuit, tu as volé jusqu'à ma chambre ? 


 — Oui. 


 — Ellie, je t'ai dit que tu es différente. Nous sommes différents. Et c'est cette différence qui nous destine l'un à l'autre. 
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 Différente... Qu'entendait Michael par différente ? J'étais trop effrayée pour le lui demander. J'étais également trop terrifiée par lui, par les images et par moi-même pour rester là, avec lui sur cette plage reculée, alors que l'obscurité commençait à nous envelopper. 


 Je me sentais trahie également. Avait-il orchestré toute cette histoire de réconciliation dans le seul but de m'emmener ici et de me faire peur ? Et comment était-il au courant pour mes flashs ? Pour mes rêves ? Quelque chose venait de se terminer. Je me défis de son étreinte et partis en direction du chemin rocheux qui conduisait à la route. Michael courut après moi. 


— Je suis désolé, Ellie, je ne voulais pas te faire peur. 


 Je me retournai. 


 — Eh bien, c'est pourtant exactement ce que tu as fait Puis je continuai mon chemin. Je sentis sa main m'attraper. 


 — Laisse-moi t'aider à remonter. 


 Gardant mes mains collées au corps et marchant droit devant, je lui répondis : 


— Non, merci, tu m'as assez aidée comme ça. Je peux très bien me débrouiller toute seule. 


 Je ne voulais pas qu'il me touche à cet instant précis. J'avais peur qu'il me transmette d'autres images ou pensées, ou, pire encore, qu'il en obtienne de moi. 


 Le soleil avait pratiquement disparu derrière l'horizon, et le chemin était devenu difficile à distinguer. Je m'obstinai à avancer, comme si je savais ce que j'étais en train de faire et où j'allais. Comme je progressais sur l'étroit chemin, j'entendis des rochers s'ébouler de la falaise. Le bruit me surprit, je perdis pied, commençai à glisser, et Michael me retint juste à temps. 


 Je m'assis un moment pour reprendre mon souffle. Puisque je n'avais eu aucun flash étrange au moment où il me relevait, je me dis que je pouvais accepter son aide. 


 Je marchai avec sa main posée sur mon bras jusqu'en haut du chemin. 


 Là, je fis un mouvement brusque du bras pour me débarrasser de sa main et marcher seule en direction de la voiture. Mais il serra plus fort. 


 — Ellie, regarde-moi. 


 Je n'en fis rien. Pendant que nous marchions sur ce chemin escarpé, j'avais eu le temps de réfléchir à ce qui venait de se passer entre nous. Que les sensations soient réelles ou non (je n'étais pas encore prête à m'attaquer à cette question), j'étais furieuse. Comment avait-il osé m'emmener dans un coin si isolé et dangereux pour m'infliger ça ? Je ne voulais pas que ma colère s'apaise. 


 — S'il te plaît, Ellie. 


 Je baissai les yeux, fixant le sol. 


 — Tu m'as traînée ici, sur cette plage reculée, pour me faire peur avec ce petit jeu. 


 — Jeu?                                                                                                                                                               — Oui. 


— Tu penses que les images que j'ai partagées avec toi ne sont qu'un jeu ? 


 Il avait l'air choqué, presque en colère. Je n'osai pas poser les yeux sur son visage. 


— Oui. 


 En vérité, je n'en étais pas sûre. J'avais eu suffisamment de visions ou de flashs, quelle que soit la manière dont on les appelle, pour supposer qu'ils étaient vrais. Mais je refusais de l'admettre devant lui, parce que, dans le cas contraire, il me faudrait les affronter. 


 Et je voulais désespérément être quelqu'un de normal, la personne que mes parents m'avaient toujours dit que j'étais. 


 Me voir comme quelqu'un de banal ne m'avait jamais posé problème jusqu'à aujourd'hui. Je ne voulais pas être différente, et tout particulièrement différente de cette étrange façon. 


 — Il n'y avait pas de truc, Ellie. Tu es différente. Nous sommes différents. 


 — Non, ce n'est pas vrai. Je ne sais pas comment tu as réussi à faire ce que tu viens de faire, mais nous n'avons rien de différent, ni toi ni moi. 


Je sentais le regard de Michael sur moi. Je ne pouvais pas garder les yeux détournés plus longtemps. Malgré l'obscurité, je pouvais voir ses époustouflants yeux verts. 


Refusant de les laisser m'intimider, j'affrontai son regard. Il lâcha ma main. Puis, très consciemment, il marcha jusqu'au bord de la falaise et regarda l'océan. 


— Michael, qu'est-ce que tu fais ? 


J'étais furieuse, mais je ne voulais pas le voir faire quelque chose de stupide. 


 Se retournant vers moi, il me demanda : 


 — Tu es sûre que voler fait uniquement partie de tes rêves ? Que tu es juste une fille banale, comme les autres ? 


 Je ne répondis pas. Michael se tourna alors face à la mer. Il s'immobilisa, silhouette noire face aux vestiges du jour, dans la lumière pourpre du ciel. L'espace d'un instant, je crus qu'il avait besoin de rester un peu seul. Je me retournai et pris le chemin de la voiture. Je jetai un œil derrière moi. Michael ne me suivait pas. 


 Il n'avait même pas tourné la tête. Il étendit plutôt ses bras et plongea du haut de la falaise. 


Je me précipitai, mais il était trop loin. C'est le précipice qui arrêta ma course. 


 Frénétique, je me mis à genoux et avançai jusqu'au rebord. Je scrutai longuement la paroi et la plage en contrebas, mais ne pus distinguer autre chose que des rochers bleu-gris et du sable blanc. C'est alors que je me mis à crier. 


 Au bout de quelques secondes, le choc encaissé, je sus ce que j'avais à faire. Il me fallait redescendre sur la plage pour chercher Michael. Il pouvait être blessé ou pire, car la plage était vingt mètres plus bas. La pensée qu'il pouvait être pire que blessé mouilla immédiatement mes yeux. Je me sentais coupable. Comme si mon manque de confiance en lui l'avait poussé dans le vide. 


 Mais les larmes n'allaient pas le ramener. Je les séchai et me mis difficilement sur mes pieds. 


 Comme j'étais sur le point de descendre le chemin, je sentis qu'on me tapait sur l'épaule. Je me retournai, imaginant qu'un passant avait entendu mes cris et venait m'aider. J'avais tort.
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 C'était Michael. 


Michael vivant. Indemne. 


Une véritable rage s'empara de moi. 


— Comment as-tu pu me faire ça ? hurlai-je. 


Il eut l'audace de sourire. 


— Faire quoi ? Voler ? 


— Me piéger. 


 Je fis demi-tour et me dirigeai à nouveau vers la voiture. Bien sûr qu'il m'avait piégée. Toutes les pièces s'emboîtaient à présent. II m'avait amenée dans ce coin isolé avec son plan bien préparé pour me faire croire à je ne sais quelle folle histoire sur notre supposée différence commune. Et pour m'en convaincre, il avait mis en scène un soi-disant vol, en réalité un saut prémédité dans une des niches d'une falaise qu'il connaissait visiblement très bien, suivi d'une réapparition « magique ». Pourquoi s'était-il donné tout ce mal ? Je n'en avais aucune idée. Il n'avait pas besoin de tout ce cinéma pour m'avoir. 


 — Ça ne prend vraiment pas la tournure que j'espérais, l'entendis-je marmonner comme pour lui-même. 


 Je continuai à marcher. 


 — Ellie, ce n'était pas un piège. Tu as conscience que la seule façon de survivre à un saut pareil, c'est bien de voler ? J'ai pensé que tu avais besoin de voir la vérité pour que tu me croies. 


 Je me tenais à côté de la portière passager, attendant qu'il ouvre. Je ne le regardais pas, ne lui parlais pas. Je voyais bien qu'il n'y avait rien à faire, qu'il s'en tiendrait à son histoire contre vents et marées. M'asseoir dans une voiture à ses côtés était la dernière chose que j'avais envie de faire, mais je n'avais pas le choix. Je voulais rentrer à la maison. Il continua à essayer de m'expliquer durant le chemin. Mais je ne l'entendais tout simplement pas. Je m'accrochai à ma colère, un moyen de le tenir à distance. De tenir à distance les sentiments que je pouvais encore avoir pour lui, quelle que soit la vérité cachée derrière ses mots. 


Je ne me donnai même pas la peine de lui dire au revoir en descendant de la voiture. Au lieu de ça, je courus jusqu'à la maison et claquai la porte derrière moi, sans regarder en arrière. Je n'avais qu'une envie, c'était de grimper l'escalier à toute allure jusqu'à ma chambre et m'enfouir sous mes couvertures. Je voulais oublier. Oublier la soirée, oublier Michael, oublier toute cette folie et me réveiller demain, fraîche et dispose, pour profiter d'un jour nouveau. Mais mes parents m'attendaient dans la cuisine. 


 — Où étais-tu, Ellspeth ? demanda mon père d'une voix inquiète que je ne lui avais jamais connue. 


 Et il m'avait appelée Ellspeth, ce qui ne lui arrivait jamais. 


 — A la bibliothèque. 


 — Vraiment ? 


 C'était à présent au tour de maman d'utiliser un ton troublé qui m'était étranger. 


 Mon père poursuivit : 


 — Est-ce qu'il y a quelque chose dont tu veux nous parler, Ellspeth ? 


 — Non. 


 Mais tout en prononçant ce mot, je me souvins que je leur avais dit que je serais à la bibliothèque avec Ruth. Et je n'avais pas appelé Ruth pour lui dire que je ne serais pas là, que je serais avec Michael. Je savais ce que ma mère allait dire avant même qu'elle ouvre la bouche. 


 — Alors, pourquoi Ruth nous a-t-elle appelés de la bibliothèque il y a plus de deux heures pour nous dire que tu ne t'y trouvais pas ? 


 Je donnai alors la seule excuse possible étant donné les circonstances, sachant bien qu'elle engendrerait d'autres questions et problèmes. 


 — J'étais à la bibliothèque avec Michael, pas avec Ruth. Et nous sommes ensuite partis boire un café. 


 — Le garçon de l'autre soir ? Celui du Guatemala ? demanda maman. 


 — Oui. 


 Mes parents échangèrent un regard que je fus incapable d'interpréter. 


 — Ellspeth Faneuil, tu nous as explicitement dit que tu serais à la bibliothèque avec Ruth. Tu n'es pas du genre à quitter la bibliothèque avec quelqu'un sans nous en informer. Ça ne te ressemble pas. Et tout particulièrement lorsqu'il s'agit d'un garçon que nous n'avons pas croisé depuis plus de trois ans, dit ma mère. 


 Je ne me souvenais pas de l'avoir jamais entendue me tancer ou me faire la morale. 


 — Je suis vraiment désolée. J'aurais dû vous appeler. 


 — Oui, parfaitement, tu aurais dû. Ou au moins tu aurais dû allumer ton téléphone portable. 


— Pourquoi ne l'as-tu pas fait, Ellie ? 


 Mon père avait l'air si blessé que des larmes me montèrent aux yeux pour la deuxième fois dans la soirée. 


— J'ai oublié, papa. 


Mon père poussa un long soupir. 


- Oh ! Ellie, si seulement tu savais comme tu es importante, tu ne nous ferais pas peur à ce point, ou tu ne te mettrais pas en situation de danger comme tu l'as fait. Tu es spéciale, Ellie, et pas uniquement pour nous, mais... 


 Que racontait mon père ? Dire de moi que j'étais « spéciale » allait totalement à rencontre de ce que mes parents m'avaient inculqué. Ma mère l'interrompit, ce qui n'était pas dans ses habitudes. 


— Ce que papa veut dire, c'est que nous t'aimons et que nous voulons que tu sois en sécurité. Nous pensions avoir installé une relation de confiance, mais il semblerait que l'adolescence mette cette confiance à l'épreuve. Il va falloir que tu sois honnête avec nous à partir de maintenant. Suis-je assez claire ? 


— Oui, maman. 


Sur le moment, je pensais vraiment ce que je disais. J'aurais fait n'importe quoi pour ne plus voir ce regard blessé sur les visages parfaits de mes parents. Ils paraissaient avoir pris dix ans en une seule soirée. 


Ils se levèrent et me prirent dans leurs bras. L'étreinte me rappela cruellement que mon corps était douloureux de fatigue, épuisé par le tumulte de cette soirée. Je ne désirais qu'une chose : aller me coucher. 


— Ça vous ennuie si je vais au lit tout de suite ? demandai-je. 


— Bien sûr que non, Ellie. 


 Mon père m'embrassa et sourit, 


— Une petite chose encore. 


— Oui, papa ? 


— Il va falloir que nous revoyions ce Michael. 
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 J'imaginais ne pas trouver le repos facilement, malgré l'immense fatigue dans tout mon corps. Je supposais que les souvenirs de Michael, de la crique et du saut depuis la falaise allaient empêcher mes yeux de se fermer. Mais au moment où je me glissai sous ma couverture, j'étais partie. 


 Partie de ce monde en tout cas. Partie rejoindre mon rêve récurrent. Je m'éveillai à ce monde avec un irrépressible désir de voler, comme une urgence. L'impulsion me propulsa hors de ma chambre et je me lançai à l'assaut de mon chemin habituel. 


 J'errai au-dessus des vieilles rues pavées de Tillinghast, à vive allure et dans un total abandon. Je fis mon habituel arrêt près de l'église qui semblait me regarder de son œil de cyclope. Je ne m'attardai pas. J'avais le sentiment que j'étais attendue ailleurs. 


 Avant de me diriger  vers le bord de mer, comme à mon habitude, je suivis la lumière bleue venant de la maison près de la plage. Depuis mon dernier rêve, je savais qu'il s'agissait de la maison de Michael. J'avais toujours en tête ce qui s'était passé plus tôt dans le monde réel, mais cela ne diminua pas mon désir de le voir dans mon rêve. Je n'étais plus fâchée contre lui, j'étais en paix et excitée à l'idée de le retrouver. 


 J'allai directement à la pièce du premier étage, l'endroit d'où venait la lumière, la chambre de Michael. Je tendis ma main vers lui. 


 Cette fois-ci, il me vit. Il tendit son bras et me prit la main. Dans le même mouvement, il s'éleva dans les airs, passa la fenêtre de sa chambre et flotta à mes côtés. Tout cela nous semblait naturel, au point que nous n'avions besoin de prononcer aucune parole. Nous échangeâmes un sourire et partîmes. 


 Au début, nous nous contentâmes de voler au-dessus des rues endormies de Tillinghast. Nous traînâmes au milieu des boutiques, des maisons et des immeubles ; nous découvrîmes le plaisir de voler à deux. 


Il me poussa à monter plus haut, et je le provoquai dans une course folle à travers les rues. Le doux frisson nous fit rire tous les deux, et je voulais que la vie soit toujours aussi facile. 


Ensuite, Michael me prit la main et me conduisit hors de la ville, en direction de la côte. Au cours de mes rêves, j'allais souvent me promener près du rivage, mais Michael m'emmena vers un chemin que je ne connaissais pas. Une douce frayeur s'empara de moi comme nous survolions des rochers aux pointes effilées, le sable de la plage ou encore les énormes vagues ourlées d'écume. 


  Enfin, Michael s'arrêta. En regardant vers le bas, il me sembla reconnaître l'endroit. Nous étions à Ransom Beach, le lieu de notre dispute. Nous étions au-dessus de la falaise qui surplombait la plage. 


 Doucement, nous descendîmes jusqu'à toucher le sol. Nous étions à l'heure la plus noire de la nuit, et seul un quartier de lune était visible dans le ciel. Pourtant, je pouvais distinguer chaque rocher, chaque brin d'herbe, comme en plein midi. 


 En fait, je les voyais encore mieux. Je commençais vraiment à aimer ce monde de rêve. 


 Debout tout en haut de cette falaise, je me souvins de la peur et la colère qui s'étaient emparées de moi plus tôt dans la soirée. 


 Mais rien ne pouvait faire vaciller le calme et le plaisir qui imprégnaient ce rêve idyllique. Je me sentais curieusement détachée de la rage qui s'était saisie de moi. La vraie vie n'avait pas de place ici. 


 Je n'y pensai que l'espace d'un instant, lorsque je fis le souhait de pouvoir mettre tout ce calme en bouteille et en prendre une gorgée chaque fois que Missy et Piper me taperaient sur les nerfs. 


 Michael s'approcha tout près du bord de la falaise. Je me sentis étrangement appelée à ses côtés. 


 Comme je marchais pour le rejoindre, mes pieds me parurent lourds, de plomb, après la légèreté et la facilité du vol. Michael me sourit, semblant comprendre que la marche m'était devenue étrangère après avoir tant volé, et il m'offrit son bras. 


Je l'attrapai fermement et le suivis jusqu'au précipice. Instinctivement, je compris ce que nous étions sur le point de faire, et j'accueillais cette idée avec joie. Nous écartâmes nos bras et sautâmes. Le vent cinglait mon visage tandis que nous plongions le long de la haute falaise. Nous frôlions des roches escarpées, des rochers émoussés, mais je n'avais pas peur. J'étais surexcitée. Je savais qui plus est que, s'il se passait quelque chose, je me réveillerais. 


Juste avant de toucher le sable la tête la première, nous nous relevâmes. Nous flottâmes doucement pour parcourir les derniers centimètres qui nous séparaient de la crique. Nous étions encore main dans la main. Dans la pâle lumière de la lune, le sable blanc contrastait avec la noirceur de la mer. J'étais si heureuse que Michael m'ait ramenée à Ransom Beach. Je pensai soudain que c'était peut-être son intention première cette après-midi. Peut-être voulait-il simplement me faire partager la beauté de l'endroit. 


 — C'était en partie mon intention. 


 Il parla comme s'il répondait à mes pensées. Ou peut-être avais-je parlé à voix haute ? 


 — Je m'en rends compte à présent. Je suis désolée de m'être emportée et d'avoir écourté le moment. 


 —Ne sois pas désolée, Ellie. C'est ma faute. J'avais une autre intention, mais tu n'étais pas prête à entendre ce que j'avais à te dire. 


— Qu'entends-tu par là ? 


— Je voulais te montrer quelque chose. Mais c'était trop et trop tôt. 


Je ne répondis pas. Je savais ce qu'il allait dire ensuite, mais je ne voulais pas qu'il le dise. Je voulais garder la magie de l'instant, heureuse avec Michael, dans ce merveilleux endroit. Mais je savais que, maintenant qu'il avait commencé, Michael ne pourrait plus s'arrêter. Et je savais également que ses mots allaient perturber cette belle sérénité. 


— Je voulais te montrer ce que nous sommes. Je lâchai sa main. 


— Michael, je te l'ai déjà dit, il n'y a rien à montrer. 


— Ellie, réfléchis un peu. Le pouvoir de voler, les visions, et le pouvoir du sang. 


Surtout le sang. 


 Je me sentis de nouveau en colère contre lui. 


 — Et cette équation bizarre aboutit à quel résultat ? 


 — Je pense... 


Il s'arrêta comme si les mots étaient difficiles à prononcer, même pour lui. 


— Je pense que nous sommes des vampires. 


Même moi je n'avais jamais imaginé une théorie aussi saugrenue. J'étais partagée entre l'envie de rire et celle de le frapper. J'optai pour le rire. 


—Allons, Michael, c'est ridicule. En plus, tout cela n'est qu'un rêve. 


— Ce n'est pas un rêve, Ellie. Tu ne te rappelles pas la feuille de pommier prise dans tes cheveux après ton dernier « rêve » ? 


 Je ne voulais pas en entendre davantage. Je décidai donc de me réveiller. La crique commença à devenir floue et je me sentis disparaître peu à peu. 


Avant que je ne disparaisse totalement, j'entendis Michael crier. Sa voix était étouffée comme s'il se trouvait très loin, mais je fus certaine d'entendre. 


— Quand tu quitteras ta maison demain pour aller en classe, je te promets que je t'attendrai devant chez toi. Comme ça, tu comprendras que tout ça n'est pas un rêve. 
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 Je m'assis sur mon lit. Ma couverture glissa de mes épaules, mais un doux soleil envahissait ma chambre et me réchauffait. Le réveil indiquait sept heures. Je n'avais que vingt minutes pour me préparer avant que ma mère ne me conduise à l'école. Il me fallait faire vite. Pas beaucoup de temps pour réfléchir, et c'était tant mieux. 


 À toute vitesse, je me lavai le visage et brossai ma chevelure. Je mis hâtivement un peu de blush et du mascara et ramassai mes cheveux dans une queue de cheval. Un jean et un pull feraient l'affaire. Je n'avais pas le temps de passer en revue mon placard pour tenter d'y trouver quelque chose de plus intéressant. Déjà, j'entendais ma mère m'appeler. 


Une tartine badigeonnée de confiture de myrtilles m'attendait sur la table de la cuisine, à côté d'un verre de jus d'orange. Ma mère me pressa, comme elle le faisait tous les matins. Elle aimait arriver très tôt à son bureau. Elle ne fit aucune allusion à l'épisode de la bibliothèque, et je me sentis soulagée de voir qu'elle n'avait plus l'air fâchée. Nous attrapâmes chacune notre sac et nous apprêtâmes à sortir. Juste avant qu'elle n'ouvre la porte, je réalisai que j'avais oublié mon devoir d'anglais sur mon bureau. Je dis à ma mère que je la rejoignais dans la voiture et je grimpai rapidement l'escalier. Comme je dévalais les marches en redescendant, j'entendis des voix sur le perron. J'ouvris la porte et découvris ma mère discutant... avec Michael. 


Je m'arrêtai un instant Que faisait-il là ? J'aperçus alors la corbeille que Michael avait dans la main et supposai qu'il s'agissait, en rapport avec les événements de la veille, d'un petit présent pour amadouer mes parents. Michael était habillé en gendre idéal, pantalon de toile et t-shirt de rugby, et cela ne fit que confirmer mon intuition. 


Cela me fit également regretter de n'avoir pas eu plus de vingt minutes pour me préparer. 


Ma mère se retourna vers moi.                                                                                                                           — Regarde, chérie, ton ami Michael nous a apporté un petit cadeau. Du pain fait maison. 


 Pour Michael, la voix de ma mère devait sembler amicale, mais je savais, à la façon dont elle avait dit « ton ami », que le pain n'avait pas suffi à l'amadouer. Elle savait bien que c'était moi la responsable de mes agissements de la veille, pas Michael, mais j'étais certaine que, considérant qu'il avait une mauvaise influence sur moi, elle lui en voulait Ma mère était bien plus dure qu'elle n'en avait l'air. Bien plus dure que mon père. 


— Tu as dû passer la nuit à faire ça, Michael ? Vu l'heure à laquelle vous êtes rentrés de la bibliothèque. 


 Une petite pique destinée à tous les deux. Michael ne regardait pas dans ma direction. Il restait focalisé sur ma mère. 


— Madame Faneuil, je dois vous avouer que ce petit présent vient de ma mère en réalité. Elle m'a demandé de vous le remettre et de vous passer le bonjour, 


— Comme c'est gentil ! Remercie-la de ma part. Elle fit une pause et ajouta :                                          — Et dis-lui que nous devrions nous voir un de ces jours. Ça fait longtemps, très longtemps que nous ne nous sommes pas revues. 


— Je le ferai. En fait, ma mère a dit la même chose. Que ça fait trop longtemps. 


Subrepticement, Michael fit dévier la conversation sur le temps que nous avions passé ensemble au Guatemala. Je les écoutai se rappeler de gens et d'événements dont je n'avais aucun souvenir. Le noir total. Comme nous avions déjà parlé, lui et moi, de ces trous de mémoire, je ne me sentais pas gênée par leur conversation, juste un peu troublée. 


Ma mère jeta soudain un regard à sa montre et déclara qu'il était temps de partir. 


Finalement, Michael sembla se rappeler mon existence. Il demanda : 


— Madame Faneuil, cela vous ennuie si j'emmène Ellie au lycée ? 


Ma mère eut un infime instant d'hésitation, imperceptible pour quelqu'un d'autre que moi. 


—Non, c'est d'accord. Sois juste prudent avec notre Ellie. 


Comme c'était gênant. 


 — Oh ! maman... Michael m'interrompit : 


 — C'est promis, madame Faneuil. 


 Ma mère me donna un rapide baiser sur la joue et attendit que Michael ouvre la portière passager pour moi. Je me glissai dans la voiture et l'attendis, ne sachant pas bien ce que j'allais pouvoir lui dire quand nous serions tous les deux seuls. Lorsqu'il grimpa dans la voiture, Michael se pencha vers moi pour m'embrasser. Son culot me fit réagir immédiatement. 


— Bien tenté, Michael. Tu pensais que je ne serais plus en colère après ta petite cascade d'hier juste parce que tu as apporté une corbeille de pains à mes parents ? 


À ma grande surprise, il sourit et dit : 


 — Non, Ellie, je n'imaginais pas que tu me pardonnerais parce que ma mère a préparé des pains à la banane. Tu as tout à fait le droit d'être en colère contre moi. Je t'ai fait peur hier soir. 


— Bien, alors. 


Je me rencognai dans mon siège et croisai les bras, satisfaite. Un peu vindicative, je glissai un regard dans sa direction pour voir comment il prenait ma victoire. À ma grande irritation, il souriait toujours. 


Il tourna la clé de la voiture et démarra. 


 — Cependant, j'espérais que tu me pardonnerais parce que j'ai tenu ma promesse. 


Je me figeai. La seule promesse que m'avait faite Michael était de me retrouver ce matin chez moi, mais cette promesse, il l'avait faite... dans mon rêve de cette nuit. Je gardai mes bras fermement croisés contre ma poitrine. Comment pouvait-il être au courant de cette promesse ? Était-il capable d'envahir mes rêves ? À moins que les rêves n'aient été réels. Et si le rêve était réel, alors le vol l'était aussi. De même que les visions. Je me refusais à prendre les choses aussi simplement. 


 Je ne prononçai pas un mot pendant qu'il quittait notre allée et s'engageait sur la route. Pendant plusieurs minutes, nous restâmes silencieux. Mon esprit allait trop vite pour permettre à des mots de sortir. Michael pouvait-il réellement dire la vérité ? 


Puis, sans détourner le regard de la route, il dit :                                                                                                    — Je te l'ai dit : le vol n'est pas un rêve, même si nous en avons la sensation. 


— Alors, ton vol à Ransom Beach était réel ? Et celui de la nuit dernière aussi ? murmurai-je un peu trop fort devant l'incroyable vérité. J'étais terriblement troublée, voire effrayée. 


— Oui, Ellie. 


 Il prit ma main. 


— Nous sommes capables de voler. Mais je pense que c'est vraiment compliqué pour nos esprits de l'accepter. Du coup, quand nous nous aventurons dehors, la nuit, pour voler, quand nos corps donnent leur pleine mesure, ce pour quoi ils ont été conçus, alors nos esprits font en sorte que nous pensions qu'il s'agit de rêves. Parce qu'admettre que ces vols sont réels remet en question, déstabilise tout ce que nous avons connu jusqu'à présent. 


Il fit une pause et me regarda un instant. 


— Est-ce que ça te paraît absurde ? 


— Pas totalement. Mais comment est-il possible que je me sois réveillée ce matin dans mon lit sans garder aucun souvenir de mon vol retour de Ransom Beach, si ce rêve n'en était pas un. 


— Sans doute parce que ton esprit n'est pas prêt à accepter la vérité. Si tu t'étais souvenue de ton vol de retour à ta chambre, de t'être glissée dans tes draps confortables, cela aurait rendu la chose indéniablement réelle. 


— Je ne suis pas certaine d'être capable d'affronter la réalité maintenant non plus, soupirai-je à moitié pour moi-même. 


Michael serra ma main un peu plus fort. 


— Je serai là pour toi, pour t'aider. Ce fut mon tour de serrer sa main. 


— Tu en es passé par là, toi aussi ? 


— Oui, mais la vérité a fini par m'apparaître et je n'ai plus cru qu'il s'agissait de rêves. 


Il sourit. 


—En plus, j'avais vraiment envie qu'ils soient vrais, ces rêves. Et toi aussi, bientôt, tu en auras envie. 


J'eus comme un haut-le-cœur. Tout ceci était trop pour moi, trop d'un coup. 


Michael lut la peur sur mon visage. Il ajouta : 


— Je sais que c'est difficile à accepter, mais toi et moi partageons des dons extraordinaires. 


— Je ne suis pas certaine d'avoir envie de les qualifier d'extraordinaires, ni même de dons. Malédictions effrayantes me semble plus approprié. 


Michael rit sans s'apercevoir que je ne blaguais pas vraiment. Lorsqu'il comprit que j'étais sérieuse, il se rembrunit. 


— Crois-moi, je sais à quel point ça peut être effrayant. Mais je suis là. Au début, je pensais que personne d'autre ne possédait ces pouvoirs et je me sentais vraiment seul. 


Une désagréable pensée me traversa l'esprit. 


— Est-ce pour ça que tu es venu me chercher ? Pour ne plus être seul dans toute cette folie ? 


— Pas du tout. 


 Nous étions presque arrivés au lycée et il se gara dans un parking presque vide jouxtant le gymnase. Il arrêta la voiture, me prit à nouveau la main et dit : 


— Ellie, je suis allé te chercher parce que toi et moi sommes faits l'un pour l'autre à tous points de vue. Pas uniquement parce que j'ai vu que tu étais comme moi. 


Je le regardai longuement dans les yeux. Il avait l'air sincère. J'étais soulagée, mais pas totalement persuadée. 


— Comment as-tu découvert que nous partagions ces... 


J'eus du mal à trouver un mot : 


— ... dons ? 


— La première fois que je t'ai vue, je n'en étais pas sûr. Tu avais l'air différente de toutes les autres, tu avais ce halo autour de toi. Je suis certain que tu l'as vu dans cette vision que je t'ai envoyée. Mais à notre première soirée ensemble, lorsque j'ai goûté ton sang, J'ai compris. 


— Qu'est-ce que tu veux dire ? 


— Ton sang m'a donné une image complète. Il m'a montré tes flashs et tes vols. 


 J'ai compris que tu avais la même sensibilité au sang que moi. Et j'ai vu que tu faisais tout pour occulter cette réalité. Au lieu de ça, tu t'accroches à cette idée de fille « 


normale » que tes parents t'ont martelée depuis toujours. 


— Mon sang t'a dit tout ça ? 


— Disons que j'étais vraiment très à l'écoute. Mais oui, le sang peut te dire presque tout d'une personne. Tu n'as pas senti la même chose avec le mien ? 


Je rougis en repensant à l'image de moi que j'avais perçue en goûtant le sang de Michael. Je ne savais pas si j'étais réellement prête pour tout ça, et particulièrement pour ce mot en « v » qu'il avait prononcé la nuit précédente, auquel ni lui ni moi n'avions fait référence depuis ce matin, mais je ne pouvais plus faire semblant de croire encore qu'il s'agissait de rêves. 


Michael se pencha vers moi pour m'embrasser. Mon appréhension me fit hésiter un instant très court. Mais il me caressa la main. Je sentis des frissons parcourir tout mon corps, me rappelant soudain ce que ses lèvres, sa langue et son sang provoquaient chez moi. Incapable de résister, je m'avançai vers lui. 


 On cogna au carreau. Nous nous séparâmes d'un bond et regardâmes à l'extérieur. 


 C'était M. Morgan, le professeur de physique, nous signalant que la cloche était sur le point de sonner. 
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 Michael et moi nous précipitâmes à nos cours respectifs, mais pas avant de nous être donné rendez-vous à sa voiture une fois la journée terminée. Je ne parvins pas à arriver en classe avant la fin de la sonnerie, et Mlle Taunton n'était pas du genre à me laisser me faufiler discrètement. 


— Mademoiselle Faneuil, vous êtes en retard. Vous connaissez les règles. Vous me devez une biographie de dix pages sur Jane Austen. 


Ma mâchoire se décrocha. Il fallait vraiment qu'elle soit de mauvaise humeur. Le tarif habituel était de cinq pages. Mon air abasourdi n'échappa pas à Mlle Taunton. 


—Vous n'êtes pas d'accord, mademoiselle Faneuil ? Peut-être préféreriez-vous une retenue ? 


Je m'empressai d'accepter la sentence. Je ne voulais pas même imaginer la tête de mes parents s'ils apprenaient que Michael m'avait déposée en retard à l'école, au point que je me retrouve en retenue. 


— Non, non, mademoiselle Taunton, je serais ravie d'en apprendre davantage sur Jane Austen. 


— Très bien, mademoiselle Faneuil. Je suis sûre que vous allez m'épater en m'offrant des informations inédites sur l'une de mes auteures préférées. À présent, écoutons... 


 Comme je marchais jusqu'à ma place, au fond de la classe, je croisai le regard plein d'empathie de Ruth. 


 Je ne voyais pas du tout comment j'allais découvrir des informations inédites sur l'une des auteures les plus commentées et étudiées au monde, mais j'avais des soucis plus urgents. Michael et nos « dons » pour ne citer que ça. 


 Je m'assis derrière ma table, ouvris mon sac quand mon téléphone vibra en silence. J'avais reçu un texto. C'était suffisamment rare pour que cela m'intrigue. Peut-être était-ce Michael. Je me cachai derrière mon sac pour pouvoir le lire. Rien ne rendait Mlle Taunton plus folle de colère que les élèves qui regardaient leurs téléphones portables à longueur de cours. 


Le texto disait : Désolée.  Avec un petit visage triste. Ça venait de Ruth. 


Je ne comprenais pas. Je vérifiai que Mlle Taunton était occupée à passer un autre élève sur le gril et répondis : Pourquoi ? La bio de Jane Austen ?  


Le téléphone vibra à nouveau : Non. Tes parents.  


 Oh non ! Entre cette incroyable histoire de rêves et la visite de Michael ce matin, j'avais totalement oublié le coup de fil que Ruth avait passé à mes parents la veille au soir. Je me sentais terriblement coupable. Ce n'était pas à Ruth d'être mal à l'aise pour avoir téléphoné chez moi alors que je ne lui avais rien dit de mon rendez-vous avec Michael. Je répondis : Ma faute. Désolée.  


Risquant les foudres de Mlle Taunton, Ruth se tourna vers moi et me sourit pour me montrer que tout allait bien. Je me sentis encore plus mal, comme si j'avais trahi ma propre famille. 


 Pendant des années, Ruth et moi avions tout partagé l'une avec l'autre. Etant toutes les deux filles uniques, nous étions devenues comme sœurs, ma mère jouant même le rôle de maman pouf Ruth lorsqu'elle en avait besoin. J'aurais dû être en train d'implorer le pardon de mon amie pour lui avoir caché tant de choses et l'avoir utilisée comme alibi pour mon rendez-vous avec Michael. Pas l'inverse. 


Pire encore, j'allais devoir continuer à garder mes secrets. Comment lui parler des flashs, des vols ? Ou de ce que le sang provoquait chez moi ? Elle courrait immédiatement en parler à mes parents et elle aurait raison. Non, il fallait que j'explore tout ça seule avec Michael et que je raconte une belle histoire d'amour à Ruth, une histoire normale entre un garçon et une fille. 


La voix de Mlle Taunton grimpa dans les aigus tandis qu'elle tançait un pauvre garçon du nom de Jamie à propos de son inadéquate affirmation concernant Jane Austen. J'attrapai mon sac pour y glisser mon téléphone lorsqu'il m'apparut que Mlle Taunton était partie dans son délire pour un moment et que j'avais sans doute quelques minutes devant moi. 


Ne résistant pas à la tentation, je cherchai la page « vampire » de Wikipédia. 


Je passai rapidement en revue l'article et les définitions rapportant l'histoire de suceurs de sang et de donneurs de mort. Aucune description ne correspondait à Michael et moi. Un poids sembla quitter mes épaules. Peut-être Michael avait-il tort après tout. 


Sur la page, le nom du Pr Raymond McMaster revenait très souvent. Il y avait un lien sur la page web de l'Université de Harvard où il enseignait, avec sa bio. C'était un expert dans l'histoire des vampires et autres créatures surnaturelles. Certains de ses articles scientifiques avaient l'air intéressants, et j'étais sur le point de cliquer sur le lien « À la recherche du vrai Dracula » lorsque j'entendis mon nom. 


—   Mademoiselle Faneuil, ce que je raconte vous ennuie ? 


Je levai rapidement la tête. Mlle Taunton marchait vers moi d'un air décidé. Je cachai le téléphone sous Une pile de papiers que j'avais posée sur ma table. Sur le dessus, j'avais posé mon devoir. 


Elle s'arrêta à quelques centimètres de moi, attendant une réponse. Toute la classe retenait son souffle. 


— Bien sûr que non. J'étais juste en train de relire le devoir que nous devions vous rendre aujourd'hui. 


Mlle Taunton regarda par-dessus mon épaule le papier que j'avais dans la main, sourit et le prit. Sa main avait légèrement frôlé la mienne et je reçus un flash très intense. J'étais dans un salon très kitsch, des bibelots, des rubans roses, un papier peint à fleurs. 


Pendant une petite seconde, je fus complètement désorientée, puis je me vis dans le miroir en face du canapé sur lequel j'étais assise. Mlle Taunton me regardait. 


 Sur ses genoux, un exemplaire des Hauts de Hurlevent.  Des larmes coulaient, abondantes, sur son visage. Elle était sur le point de tourner la page quand j'entendis mon nom : 


— Ellie Faneuil. 


La triste image s'évanouit et je me trouvai à regarder Mlle Taunton droit dans les yeux. J'eus presque envie de tendre la main pour la toucher à nouveau. Sa vie semblait si triste, si morbide, mais elle me sourit méchamment. Mon estomac se retourna. Elle me dit : 


— Merci d'être revenue parmi nous, mademoiselle Faneuil. Je vois que ce devoir est bien plus intéressant que tout ce que je peux avoir à raconter à propos de Jane Austen. Pourquoi ne le liriez-vous pas à toute la classe, puisqu'il a l'air si captivant ? 


Je me levai de ma chaise, prête à subir l'humiliation ultime. Mon devoir était intitulé « Le sexe dans Orgueil et Préjugés ».  


 Mon humiliation eut au moins un effet positif. L'incident de dimanche soir avec Ruth disparut totalement de son esprit. En amie loyale, elle était trop occupée à me défendre des quolibets que me lancèrent mes camarades de classe juste après le cours. 


 Avant l'heure du déjeuner, mon histoire s'était largement répandue dans le lycée et était arrivée aux oreilles de Missy, Piper et leurs toutous. 


Ruth me défendit contre elles également. Personne n'arrivait à croire que j'avais employé le mot « sexe » au lieu du mot « genre » dans mon devoir, et les explications de Ruth ne servirent à rien. 


Je n'attendais plus qu'une chose à présent : que les cours se terminent. Même si je savais que l'après-midi aurait son lot de difficultés. Enfin seule, je marchai jusqu'au parking vide où Michael avait garé sa voiture. Il m'attendait. De derrière son dos, il sortit un magnifique bouquet de tulipes et me le tendit. 


— Merci. Elles sont si jolies ! Où les as-tu trouvées ? On ne vend pas de fleurs à la cafétéria à ce que je sache ? 


— Je vole. Tu as oublié ? 


Je fus horrifiée, et cela dut se voir sur mon visage. 


Michael m'attira tout contre lui. 


— Excuse-moi, Ellie, je plaisantais. J'ai pris la voiture et suis allé chez le fleuriste au bout de la rue. 


— Dieu merci ! 


Je restai enfouie dans sa poitrine. 


— Je me suis dit que tu en aurais grand besoin. 


Je levai les yeux. 


— Oh non ! Ne me dis pas que tu as appris pour le cours d'anglais ? 


Michael me fit un clin d'œil. 


— Je crois que tout le monde est au courant. 


Je grognai et cachai mon visage entre mes mains. 


— Ce n'est pas du tout ce que racontent les gens. J'étais vraiment honteuse. Devant son sourire amusé, je grognai encore. 


— Je ne survivrai jamais à ça, 


— J'ai pensé à une chose qui pourrait te changer les idées, dit-il en ouvrant la portière de la voiture pour moi. 


Tout en montant, je demandai, inquiète : 


— Et c'est quoi ce plan ? 


— Je pense qu'il est temps de nous entraîner au vol. 
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 Michael ne me proposait pas de décoller tout de suite. Il me ramena à la maison, entra pour dire bonjour à ma mère qui venait tout juste de rentrer du travail et resta un peu à faire la conversation avant de rentrer chez lui pour faire ses devoirs. Il faisait tout ce qu'on attendait d'un nouveau petit ami, sauf que nous avions prévu de nous retrouver à la fenêtre de ma chambre à minuit. 


 Ce soir-là, le dîner s'étira en longueur. Mes parents mentionnèrent Michael à plusieurs reprises, mais je fus soulagée de voir qu'ils semblaient avoir été apaisés par ses visites du matin et de l'après-midi. 


En fait, j'étais surtout impatiente. Je n'avais qu'une envie, c'était de monter dans ma chambre et me préparer à sa venue. Je ne revenais pas moi-même de cette envie qui s'emparait de moi. Je désirais plus que tout le retrouver et expérimenter nos étranges capacités. J'avais toujours détesté être bizarre. 


J'avais toujours détesté ces « dons », comme Michael les appelait. Jusqu'à ce que je le rencontre. Quels que soient ces pouvoirs, j'étais heureuse de pouvoir les partager avec quelqu'un. Et cette nuit, nous allions voler ensemble, totalement éveillés. 


 Plus la peine de se cacher dans des rêves. 


Lorsque le réveil indiqua minuit, cela faisait déjà une bonne demi-heure que j'attendais assise sur le rebord de ma fenêtre. J'avais choisi de mettre un sweat-shirt qui pouvait passer pour un pyjama, au cas où j'aurais dû voir mes parents avant de partir, et j'avais mis des coussins sous mes couvertures pour faire croire que je m'y trouvais, endormie. 


 Regardant par la fenêtre, j'attendais Michael. Je désirais plus que tout de le voir apparaître. 


Mais lorsqu'il arriva, rien ne m'avait préparé à l'image de Michael, flottant dans les airs, devant ma fenêtre. Ses cheveux blonds brillaient dans l'obscurité de la nuit, et son grand sourire ressemblait à celui du chat fou dans Alice au pays des merveilles.  


Je retins un cri. Respirant profondément pour ralentir mon cœur qui s'était emballé, j'ouvris la fenêtre et priai pour que les vieux volets ne grincent pas au point de réveiller mes parents. 


— Prête ? demanda Michael. 


Je fis un petit signe affirmatif. Pourtant, j'étais terrifiée. Il passa sa main à travers la fenêtre. Je l'attrapai fermement. Les miennes, mes mains, tremblaient. Mais je tins bon. 


 Et je fis le grand saut. Je laissai Michael me prendre par la taille et m'emmener à travers les airs. Je m'accrochai à son bras comme si ma vie en dépendait. J'avais certes volé avant, mais j'avais toujours cru qu'il s'agissait d'un rêve. 


Pas de peur, pas de conséquences. Michael avait raison : une fois que j'avais compris que tout ceci était bien réel, tout devenait différent. Hyper réaliste. 


— Tout va bien ? murmura-t-il à mon oreille. Toujours accrochée à son bras, je répondis dans un souffle : 


— Je crois. 


— Très bien, alors, allons-y. 


Il me serra un peu plus fort, et nous partîmes. 


Je me demandais où nous allions, mais je n'osais pas regarder. Je cachai mon visage dans son épaule. Je sentais et entendais le vent de plus en plus à mesure que nous prenions de la vitesse. 


J'eus du mal à suivre son conseil : 


— Ellie, tu devrais vraiment ouvrir les yeux. La vue est époustouflante. 


Je fis oui de la tête. Michael m'entoura avec son autre bras. 


Nous volâmes en silence. Seul le vent se faisait entendre. Mon corps commençait peu à peu à se souvenir qu'il avait déjà volé. Je sentis mes épaules se déployer, mes jambes se mettre en position, bien droites. Mais mon esprit reprit le dessus, et Michael dut me porter à nouveau. 


Nous ralentîmes et je sentis que nous nous rapprochions du sol. J'ouvris un instant mes yeux, qui étaient restés presque scellés jusque-là, pour m'apercevoir que nous étions encore au moins à dix ou quinze mètres au-dessus du sol. 


A quelle hauteur avions-nous bien pu voler ? Je décidai de garder les yeux fermés jusqu'à ce que je sente la terre ferme sous mes pieds. 


Avec un léger bruit sourd, nous touchâmes le sol. Michael desserra son étreinte, et, étourdie, je tombai sur la pelouse. Se précipitant pour me relever, Michael me lança une blague : 


— On dirait que tu n'as jamais volé auparavant. Je ris. 


— Jamais. En tout cas, jamais éveillée. 


— Tu étais éveillée. Simplement, tu ne le savais pas. 


— Je crois justement que c'est le problème ce soir. J'ai conscience que je ne dors pas. 


Je me relevai et regardai le paysage autour de moi. Nous étions dans un champ totalement ouvert, bordé d'arbres. L'endroit semblait sûr et reculé, le lieu, parfait pour un premier « rendez-vous volant ». 


Cette pensée me donna à réfléchir. Qu'était-il en train d'arriver à ma vie ? 


— On commence ? demanda-t-il. 


— D'accord. 


Je n'étais pas bien sûre de moi en réalité. Non seulement j'avais peur, mais en plus je ne voulais pas me ridiculiser devant Michael. 


— Quand j'ai commencé, j'ai toujours trouvé plus facile de plonger d'une hauteur que de m'élever du sol. Mais là, nous n'avons pas tellement le choix. C'est le seul endroit un peu sûr que je connaisse pour s'entraîner. 


Michael me mit face à lui. Il positionna mes bras bien droits, au-dessus de ma tête. 


Puis il murmura : 


— Détends-toi. 


Il recula d'un pas pour me regarder faire. 


Je me sentais idiote. Au début, je n'arrivais pas à quitter l'herbe, ne serait-ce qu'un peu. Puis je suivis le conseil de Michael. Je fermai les yeux et me visualisai en pleine ascension. 


J'essayai de ne plus analyser chacun de mes mouvements et convoquai les sensations vécues dans mes rêves. Mes pieds décollèrent peu à peu, et je commençai à voler. 


 Plus haletante, plus étrange, la sensation était bien différente de mes rêves. Un sentiment que je ne connaissais que trop bien dans ma vie « éveillée ». 


Mes instincts naturels me commandaient d'étendre bras et jambes comme je m'élevais dans les airs. 


Quand je cédai à ces impulsions, je retrouvai un peu de la grâce de mes vols « en rêve ». 


Je commençais à prendre du plaisir. Je pris de la hauteur et plongeai à travers le ciel, comme si  cela avait toujours été mon terrain de jeu. Alors que je faisais un plongeon particulièrement long et profond, j'aperçus Michael qui me regardait. 


Au lieu de reprendre de l'altitude une fois arrivée près du sol, je décidai d'atterrir à ses côtés. 


Mais je ne savais pas exactement comment atterrir en douceur. Je touchai la terre avec mes fesses, faisant tomber Michael au passage. Étendus sur l'herbe, nous partîmes d'un immense rire. J'étais en train d'essuyer mes larmes quand il m'attira vers lui et me donna un baiser si intense que j'en eus le souffle coupé. 


J'oubliai soudain le vol, le champ, tout le reste. Je m'abandonnai à ses mains qui couraient sur mes bras et mes jambes, traçant de délicieux cercles de caresses. 


Je laissai sa langue explorer mes lèvres, ma bouche, mon cou, avec délicatesse. 


Puis je goûtai. 


Je sentis le sang, son sang, courir à travers moi. Il me brûla comme le vin que j'avais bu, une fois, en cachette à un mariage. Je me sentais tout à la fois faible et invincible. Comme le sang parcourait mon corps, une image sublime me frappa. Il arrêta net son baiser. 


— Dis-moi ce que tu as vu. 


Une minuscule gouttelette de sang perlait encore à ma lèvre. Je la léchai avant de répondre. J'en voulais plus. 


Je dus faire un effort pour m'extraire de ma vision et lui répondis : 


— J'ai vu une très belle femme ailée. 


—Ailée ? 


 Michael sembla surpris. 


Je fermai les yeux pour tenter de revoir l'image, plus précisément. 


— Disons qu'elle n'a pas vraiment d'ailes, mais plutôt deux arcs de lumière derrière les épaules. 


Il acquiesça, comme si cela lui semblait plus normal. 


— Tu l'as reconnue ? 


 Je compris soudain de qui il s'agissait. 


— Oui, c'était moi. Il sourit. 


— Tu me crois à présent quand je te dis que nous sommes spéciaux ? 


— Oui. 


Et c'était vrai, même si cela allait à rencontre de tout ce que m'avaient appris mes parents. Que cela vienne de l'effet capiteux du sang, du vol ou de la proximité de Michael, cela n'avait aucune importance. 


 Je le croyais. Michael m'embrassa à nouveau. Je me laissai aller à lui appartenir. 


Cependant, une petite question ne cessait de venir m'importuner et m'empêchait de m'abandonner totalement. 


— Comment as-tu découvert l'effet du sang ? Je ne l'aurais jamais su si tu ne me l'avais pas montré. 


Malgré l'obscurité, mes yeux devenus très perçants me permirent de le voir rougir. 


— J'ai emmené une fille au bal de promo l'année dernière quand j'étais à Pittsburgh. 


— Ah? 


— Oui, et nous nous sommes embrassés à la fin de la soirée. Elle s'est coupé la langue avec mes dents. Tu sais comme elles sont tranchantes... 


— Oui, je sais. 


Imaginer Michael embrassant une autre fille me rendait malade. 


— J'ai eu une vision bien plus forte que jamais auparavant par le toucher. J'ai découvert quelque chose de vraiment dérangeant lié à son enfance. Quelque chose qu'elle n'avait jamais dit à personne. 


— C'était quoi ? Il hésita. 


 — Son père battait sa mère. Ils ont divorcé alors qu'elle était encore petite, mais j'ai eu cette vision très claire de son enfance. Je me suis senti si mal à l'aise après ça que je n'osais plus la regarder en face. 


— Je suis désolée de t'avoir forcé à me raconter ça. J'étais cependant plutôt contente qu'il ne se soit plus approché de la fille après l'incident. 


Il me prit dans ses bras. 


— Ne t'excuse pas, Ellie. Il est très important que nous nous disions tout. Même les choses les plus déplaisantes. D'accord ? 


— D'accord. 


Je réfléchis un instant, me demandant si je devais moi aussi partager quelque chose de déplaisant avec lui. C'était sans doute le meilleur moment. 


— Alors, il y a sans doute quelque chose que je dois te dire. Je pense que ta théorie sur les vampires est totalement à côté de la plaque. J'ai fait quelques recherches, et nous ne ressemblons en rien à ces suceurs de sang qui sortent de leur tombe. Nous devons être quelque chose d'autre. 


Il resta silencieux un instant, puis dit : 


— Nous n'avons pas à ressembler aux vampires de cinéma pour en être. Nous volons, et je ne pense pas que tu puisses nier que nous avons un rapport particulier avec le sang. Je ne sais pas pour cette histoire de flashs, mais honnêtement, qu'est-ce que nous pourrions être d'autre ? 


Je n'en avais pas la moindre idée, mais au ton de Michael, je compris qu'il ne tenait pas à ce que nous nous disputions à ce sujet. Je me tus. 


 Je ne voulais pas gâcher la magie de la nuit avec de vaines questions sur notre nature profonde. Sa voix s'adoucit et il me serra fort. 


—De toute façon, quelle importance ? Nous sommes deux à présent. Quoi que nous soyons. 


 Il me lança un sourire malicieux. 


— Même si je continue à penser que nous sommes des vampires. 


Dans le fond, il avait raison sur le fait que ça n'avait pas d'importance. Il serait temps bien assez tôt de découvrir qui — ou ce que — nous étions. Je me détendis dans ses bras et décidai de laisser les questions pour plus tard. Pour le moment, tout ce qui m'importait, c'était d'être avec Michael, quoi que nous soyons. 
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 Je changeai alors du tout au tout, même si la transformation n'eut pas lieu du jour au lendemain. Je découvris qu'en prenant conscience de mes pouvoirs, ils montaient en puissance. Une nouvelle Ellie luttait pour prendre le dessus sur l'ancienne, bien plus vite que je ne l'aurais imaginé. 


Une Ellie qui aimait les dons (les différences), qui se trouvait juste sous la surface, prête à surgir. Comme si elle avait dormi longtemps, trop longtemps, et s'était finalement réveillée. 


Au début, je parvins à séparer complètement les deux Ellie, la puissante Ellie de la nuit, et la banale Ellie du jour. Mais peu à peu le côté nocturne commença à s'immiscer dans celui du jour. En marchant dans les couloirs du lycée, je sentais mes pouvoirs courir en moi jusqu'au bout de mes doigts, et une véritable guerre intérieure faisait rage sous la surface. Je savais à présent que j'avais la possibilité de voir la véritable identité de tous les élèves, de découvrir leurs secrets les plus noirs, les plus enfouis, et cela me démangeait. J'avais parfois du mal à me retenir de tendre la main et les toucher, les aider avec leurs problèmes secrets. 


 Cette compulsion était-elle un des éléments de ce que j'étais ? C'était une sensation capiteuse, tentatrice, et il m'était difficile de maintenir ne serait-ce que la façade de l'ancienne Ellie. 


 Il fallait pourtant que je conserve les apparences ; autrement, ma double existence s'effondrerait. Cela lignifiait continuer à prendre des cafés avec Ruth et dîner avec mes parents, de même qu'écouter en cours et travailler mes devoirs. Comme si rien n'avait changé. Et pourtant, même si je maintenais mes routines habituelles avec Ruth (déjeuner tous les jours, café les vendredis après les cours et même l'Odéon de temps en temps), j’avais conscience que le vernis commençait à présenter quelques fissures. 


J'avais une vie complète avec Michael entre minuit et cinq heures, sans parler d'une nouvelle personnalité secrète qui rendait la vie normale compliquée, pour ne pas dire plus. Jouer un rôle m'épuisait et créait des conflits en moi, tout spécialement à cause de Ruth avec qui j'avais fait le vœu de tout partager. 


Un matin, après la sempiternelle torture du cours de Mlle Taunton, je m'arrêtai aux toilettes avant d'aller au cours de maths. J'avais besoin d'une petite minute seule pour me recomposer. 


 	Les toilettes semblaient vides, mais alors que je me lavais les mains, il me sembla entendre du bruit dans la cabine du fond. J'arrêtai le robinet et attendis une minute en silence. Le calme total me fit douter un instant de ce que j'avais entendu. Je m'apprêtais à rouvrir l'eau quand j'entendis un sanglot étouffé. 


 La fille avait dû penser que mon silence signifiait que j'étais partie, parce que la cabine du fond s'ouvrit une seconde plus tard. Et Piper en sortit. 


 Voir la jeune fille si populaire pleurer dans les toilettes de l'école fut un véritable choc qui me laissa bouche bée. Je repris cependant rapidement le dessus et regagnai mon habituelle compassion et mon attitude normale. Je demandai : 


— Ça va, Piper ? Attends, laisse-moi te donner quelque chose. 


Je pris une serviette en papier au distributeur. Piper et moi nous ignorions habituellement à l'école, mais, en dehors, nous avions toujours conservé une relation plutôt amicale, bien que secrète. 


 La Piper du lycée resurgit immédiatement et fit un geste de la main pour me donner congé, comme si j'étais sa servante. 


— Non, non, Ellie. Je vais bien. J'ai juste quelque chose dans l'œil. 


 Je détestais quand elle reprenait le comportement qu'elle avait au lycée, comme si je ne connaissais pas son autre personnalité. 


 Je lui jetai un regard furtif dans le miroir. Un cil dans l'œil n'était certainement pas l'explication pour ses yeux gonflés, ses joues baignées de larmes et son nez rouge. 


Si ça avait été l'une de ses amies débiles pour qui je n'avais pas la plus petite once de sympathie, j'aurais ri à une excuse aussi ridicule. Mais je ne voulais pas me moquer de Piper. 


—Allons, Piper, tu as l'air vraiment mal. Est-ce que je peux faire quelque chose pour t'aider ? Elle me lança un regard froid et dur. 


— Oui, tu peux. 


— Qu'est-ce que je peux faire ? 


— Ne dire à personne que tu m'as vue pleurer. Cela ressemblait plus à un ordre qu'à une demande. 


Elle sortit alors sa trousse de maquillage et commença à repoudrer son visage défait 


— Dire à qui ? À Ruth ? 


— Je me fiche totalement de Ruth. 


Elle fit un signe de dédain de la main. Puis sa voix changea. 


— Mais tout le monde sait que tu vois Michael Chase. Ne lui dis rien, OK ? Il connaît la plupart des garçons. Il pourrait largement répandre la chose autour de lui s'il le voulait. 


Piper n'aurait pas été si préoccupée si la source de les larmes n'était pas l'une de ses amies. J'étais vraiment curieuse de savoir ce qu'elles avaient fait pour mettre mal à ce point l'indomptable Piper. 


— Ne t'inquiète pas, Piper, je ne lui en parlerai pas. Ni à personne d'autre d'ailleurs. 


Je mentais. 


 Je lui tendis la serviette en papier que j'avais prise pour elle et en profitai pour effleurer sa main, très légèrement. Le flash me saisit immédiatement Je vis Missy, à quelques centimètres seulement du visage de Piper, comme si j'étais dans sa peau. 


Missy criait, son expression était vénéneuse. Je sentais Piper trembler d'effroi à mesure que les mots sortaient de la bouche de Missy, cinglants comme des coups de fouet 


— Pour qui tu te prends ? Comment oses-tu te mettre en travers de mes plans ? hurla Missy. 


— Je suis désolée, Missy. J'ai juste l'impression qu'on va trop loin. 


Je ressentis la difficulté qu'avait Piper à exprimer son désaccord avec Missy, mais, pour une fois, elle se sentait obligée de prendre position. 


Piper se décomposa en voyant le visage de Missy passer de la colère au sourire. 


Visiblement, elle craignait plus une Missy souriante qu'une Missy ouvertement enragée. 


— Vraiment ? Trop loin ? demanda Missy d'un air moqueur. 


— Oui, dit Piper, d'une voix qui faiblissait. 


Missy continuait à sourire et commença à tourner autour de Piper, comme un rapace prêt à fondre sur sa proie. Il y avait quelqu'un derrière Missy, mais je ne parvenais pas à distinguer qui, car Piper n'osait pas détourner ses yeux de Missy. 


—Je me dis que peut-être tu serais un meilleur sujet pour mon plan que la personne que j'ai initialement choisie ! lança alors Missy. 


— Moi? 


Piper avait un mal fou à garder une voix ferme. Missy arrêta de tourner autour de Piper, s'arrêtant juste en face d'elle. 


— Oui, toi. 


Je sentis le cœur de Piper battre très fort.                                                                                                                                   — J'ai tort, Missy. Ton plan est parfait tel qu'il est. Suivons-le. 


 Le sourire menaçant de Missy se mua alors en expression de triomphe qu'elle fit partager à la silhouette floue derrière elle. 


 — Je savais que tu reviendrais à la raison. Nous commençons ce soir. 


 Piper regarda par terre. Elle était nauséeuse et effrayée. Piper ne leva pas les yeux, mais distingua Missy rejoignant la personne qui était derrière (un garçon, j'en étais sûre, car je vis ses chaussures) et partir avec lui. Comme le mystérieux garçon passa devant Piper, il glissa un doigt sur son épaule. 


Je sentis Piper frissonner d'un étrange mélange de répulsion et de désir. L'image s'évanouit, et je me retrouvai de nouveau dans les toilettes. J'étais encore là, à tendre la serviette en papier à Piper. Quelques secondes seulement s'étaient écoulées, mais j'avais l'impression d'être partie depuis des heures. 


Nous nous tournâmes alors vers le miroir, l'une à côté de l'autre, comme si rien ne s'était passé. Deux filles in train de se refaire une beauté. C'était surréaliste. 


 Je vis Piper me détailler. 


— Tu es parfaite, Ellie.                                                                                                                                                     — Merci, répondis-je, et je me regardai à mon tour dans la glace. 


 Plutôt que mon habituel uniforme jean et t-shirt, je portais un petit haut imprimé et un pantalon noir skinny qui m'allaient assez bien. 


 Les encouragements de Michael et ma toute nouvelle confiance en moi m'avaient donné suffisamment de culot pour essayer un nouveau look. Je m'y sentais encore un peu étrangère, mais j'aimais la façon dont Michael me regardait. Ces nouveaux vêtements allaient un peu mieux avec ma nouvelle personnalité. 


— Michael t'a changée. En mieux. 


Je souris. Oui, Michael m'avait changée, mais pas de la façon qu'elle l'imaginait. 


— Je le lui dirai. 


Je refermai mon sac et m'apprêtai à quitter les toilettes. 


Piper me lança un regard implorant avant que je ne parte. Le masque avait glissé et elle me montrait son vrai visage, celui de la petite voisine que j'avais toujours connue.                             — S'il te plaît, Ellie, ne dis à personne ce que tu as vu ici. 


 Si seulement elle savait ce que j'avais vu. 
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 La vision me tarauda toute la journée, au point que la tentation de lire les pensées des autres élèves disparut totalement Une fois terminé mon rendez-vous après la classe avec Mlle Taunton, je courus jusqu'au Daily Grind pour y retrouver Ruth. Peut-être avait-elle des informations sur le plan de Missy et Piper, et je tenais absolument à en savoir plus. 


 Dans ma hâte d'ouvrir la porte du café, je m'écrasai pratiquement contre le dos d'un homme qui entrait juste devant moi. Je m'excusai ; il se tourna vers moi. 


 Il était blond, avec des yeux bleus très brillants, et portait un jean et un pull. Son âge me surprit. Ce n'était pas un vieux, mais il était nettement plus âgé que la moyenne des lycéens qui fréquentaient cet endroit. Peut-être un étudiant à la fac. Il était indéniable que le jeune homme - ou l'homme - était beau, mais l'attirance qu'il provoquait était ambiguë. Il était à la fois attirant et repoussant. Tout spécialement lorsqu'il me lança un sourire étrange et amusé me signifiant qu'il me pardonnait pour ma maladresse. 


 Troublée, je balbutiai un « désolée » et me précipitai à la table où Ruth m'attendait avec mon café latte. J'avais peur qu'elle ne s'aperçoive de mon trouble, mais elle était largement préoccupée par autre chose : le bal d'automne. Jamie, du cours d'anglais, lui avait demandé d'être sa cavalière, le Jamie sur lequel elle fantasmait dans le flash que j'avais eu en la touchant. Nous irions donc au bal tous les quatre. Je pris une gorgée de café et écoutai Ruth parler, attendant que mon cœur se calme après cette étrange rencontre. 


 — Alors, on va faire du shopping et trouver ta robe ce week-end ? Demandai-je. 


 Le café me faisait du bien. J'avais besoin de cette caféine, car les dernières nuits commençaient à me peser. 


 Elle sourit. 


— Oui. Je suis impatiente. J'ai fait le tour des magazines pour trouver des idées. 


 J'ai même quelque chose de parfait pour toi. 


— Ah? 


— Oui. Un très joli bleu qui ira parfaitement avec la couleur de tes yeux. 


Je n'avais pas voulu le dire à Ruth, mais j'avais déjà ma robe. Un jour, après les cours, Michael et moi étions passés devant la seule jolie boutique de Tillinghast, et il m'avait pratiquement traînée à l’intérieur. 


II se tenait à l'extérieur de la cabine pendant que j'essayais les six robes qu'il avait choisies. Je refusai de quitter la cabine et de lui montrer les cinq premières robes. 


Mais quand je me glissai dans la sixième, une robe rouge à bustier, en soie, avec un magnifique drapé, je ne pouvais plus tenir en place. Je me regardai et me sentis si différente. Mais je n'étais pas absolument certaine. J'avais besoin que Michael soit mon reflet. 


Dès que je mis un pied en dehors de la cabine, la réaction de Michael me prouva qu'il s'agissait de la bonne. Comme je me tenais devant la psyché, il vint se placer derrière moi, posa sa main sur mes épaules et murmura. Là, assise à la table avec Ruth, je frissonnai presque en repensant aux mots qu'avait prononcés Michael. 


— Tu es aussi belle que quand tu voles. 


Ruth fît une pause, et je me demandai comment amener la question concernant le flash de Piper, Discrètement, bien sûr. 


— Tu as entendu des ragots dernièrement au sujet de Missy ou Piper ? 


Je me disais que si quelqu'un pouvait en savoir plus en dehors du petit cercle, c'était forcément Ruth. Son air détaché cachait un esprit d'une insatiable curiosité et était une parfaite couverture pour tromper les personnes susceptibles de lâcher des informations. 


Je savais qu’il me suffisait de la toucher pour obtenir ce que je souhaitais, mais je savais aussi qu'il m'était impossible d'agir normalement avec elle si je lisais dans ses pensées. J'avais donc décidé de m'abstenir de « lire » Ruth. 


 — Rien de plus que les âneries habituelles concernant les garçons avec qui elles sortent et les soirées. Pourquoi cette question ? Tu t'en moques d'habitude. 


— J'ai entendu quelque chose à propos d'un plan qu'elles auraient. Ça avait l'air plutôt nuisible. 


— Un plan fomenté par ces deux-là ? Qui t'a parlé de ça ? 


Comment lui expliquer ? C'était au moins la millième fois que je ressentais cette culpabilité à l'égard de Ruth. J'étais mal de lui cacher tous mes secrets. Je cherchai désespérément une explication et en trouvai une proche de la vérité. 


— J'étais dans les toilettes et j'ai entendu deux filles qui discutaient près des lavabos. 


— Tu as reconnu les voix ? 


— J'ai cru reconnaître Missy et Piper. 


— Bien, je laisserai traîner mes oreilles. 


— Merci. 


 Je ne savais même pas vraiment pourquoi je m'en préoccupais. Après tout, Piper avait ses problèmes à elle, et elle ne m'était jamais venue en aide quand j'en avais eu besoin. 


 Mais depuis que j'avais pris pleinement conscience de mes dons, je faisais l'expérience d'un sentiment nouveau, un désir irrépressible de jouer le bon Samaritain. Et ce flash que j'avais eu avec Piper m'avait donné envie de me mêler de tout ça et d'essayer de venir en aide à cette mystérieuse victime future. 


—Bien que, sérieusement, Ellie, je ne pense pas que j'entendrai quoi que ce soit. 


Piper et Missy n'ont pas assez de neurones. 


 J'étais sur le point d'exprimer mon désaccord (peut-être Piper et Missy n'étaient-elles pas les lumières de leur temps, mais elles n'étaient pas complètement idiotes, et elles étaient parfaitement capables d'élaborer des plans nuisibles) quand Ruth s'alarma. 


 — Tout va bien, Ellie ? 


 C'était la question que je redoutais. Je détestais profondément avoir à mentir à Ruth, comme ça, en la regardant dans les yeux. 


 — Oui, bien sûr, pourquoi cette question ? 


 — Tu as l'air distante parfois ces derniers temps. 


 — Je suis désolée, Ruth, c'est juste qu'en ce moment... 


 Comme je commençais à déballer l'excuse que j'avais préparée pour le jour inévitable où elle poserait la question, je perdis totalement l'attention de Ruth. Elle regardait intensément quelque chose ou quelqu'un derrière moi. 


 Me demandant si elle était en train d'illustrer mes moments d'absence, je me tordis le cou pour suivre son regard. 


 Elle matait ouvertement un garçon assis sur un des fauteuils club rouges situés dans un coin du café. C'était le garçon que j'avais failli bousculer en entrant. De loin, il semblait beaucoup plus mignon, la distance atténuant quelque peu son aspect déconcertant. 


 Il tenait une tasse de café dans une main et un journal dans l'autre, comme la plupart des gens qui se trouvaient dans le café, mais les autres avaient juste l'air de figurants, et ses vêtements ressemblaient à un costume de film pour la simple raison qu'il était bien trop élégant pour Tillinghast. 


 Je me retournai vers Ruth pour faire une observation, mais je vis qu'elle n'était prête en aucun cas à entendre une quelconque objection à son sujet. Il l'avait hypnotisée. Je dus claquer des doigts et l'appeler pour qu'elle daigne détourner le regard et revenir à moi. 


Et quand elle se retourna enfin, j'étais ravie qu'il ait choisi notre café plutôt que le Starbucks de l'autre côté de la rue, quelle que soit ma méfiance à son égard. Parce que la présence de cet homme étrange avait totalement fait oublier à Ruth la question qu'elle venait de me poser. 
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 Cette nuit-là, Michael et moi étions étendus dans notre champ après avoir longuement survolé la côte. J'avais ma tête sur son épaule et nous regardions les étoiles qui brillaient dans le ciel noir. L'herbe était douce, duveteuse après la légère averse de l'après-midi. On aurait dit que quelqu'un avait placé au sol une couverture pour que nous soyons plus à l'aise. Je me sentais si bien, si apaisée, que je n'avais aucune envie de parler de mon flash avec Piper. Mais je ne parvenais pas à arrêter d'y penser. 


— Qu'est-ce qui ne va pas, Ellie ? 


Clairement, ma tentative d'agir comme si de rien n'était avait échoué. 


— J'ai eu un flash vraiment bizarre aujourd'hui, et je n'arrive pas à m'en défaire. 


— Qu'est-ce que c'était ? 


Je lui donnai tous les détails de ma vision, tout ce dont je me souvenais. L'échange entre Missy et Piper, la référence à un plan. L'étrange type, comme un voyeur, au fond. La peur de Piper. 


Michael m'écouta attentivement et demanda : 


— De tous les flashs que tu as eus, pourquoi celui-ci t'affecte-t-il plus que les autres ? 


Sa réaction me déçut. Il ne semblait pas particulièrement touché. J'en attendais peut-être trop. Peut-être espérais-je qu'il ressente tout ce que je ressentais, exactement de la même façon. Nous étions si semblables. 


— Je ne sais pas. Mais j'ai l'impression qu'il faut que j'en apprenne plus et que je fasse quelque chose. 


Il enroula une de mes mèches noires autour de son doigt et soupira. 


— Pourquoi, Ellie ? Ce sont de telles imbéciles. Tu n'as pas à sauver Piper de quoi que ce soit. 


— Ce n'est pas Piper que j'ai l'intention de sauver. C'est leur victime. 


— C'est très noble de ta part, Ellie, mais nous ne sommes pas des super-héros. 


Je m'assis. Michael m'avait attirée par tous les moyens possibles depuis ma vie simple et sans souci dans cette nouvelle existence. 


Il m'avait fait prendre conscience de nos « différences » et les accepter, et à présent il me demandait d'ignorer mon impulsion, mon désir d'aider qui venait avec les flashs. Celui-ci en particulier. 


— Non, Michael, nous ne sommes pas des super-héros, mais nous sommes plus que de simples humains. 


— Je sais, mais je ne vois pas en quoi cela nous oblige à nous occuper de ce que Missy et Piper sont en train de préparer. 


— Michael, je ne peux pas ignorer ce désir compulsif de m'impliquer. Ne me dis pas que tu ne ressens jamais ça ? 


J'imaginai que ça avait déjà dû lui arriver. Je n'avais jamais ressenti avec une telle urgence le désir de porter assistance jusque-là, mais j'en avais eu envie de temps à autre quand un camarade de classe m'avait transmis une image particulièrement troublante. 


— Oui, ça a dû m'arriver. 


— Depuis que nous avons commencé tout ça (je montrai le champ d'un geste circulaire), j'ai le sentiment très fort que nous devrions utiliser nos dons pour autre chose que notre simple plaisir. Aider les gens dont nous lisons les pensées, par exemple. Tu n'as jamais ressenti ça ? 


Il prit un instant de réflexion. Je vis sa main tenter une approche, mais je retirai la mienne, imperceptiblement. Je ne voulais pas que cette conversation soit atténuée par un geste de tendresse. Le sujet me tenait trop à cœur. 


— J'ai l'impression que j'ai été trop obnubilé par toi pour laisser la place à ce genre de réflexion. 


Malgré mes efforts pour maintenir une distance, je me sentis fondre. L'homme de mes rêves me disait que mon existence l'empêchait de réfléchir. Comment pouvais-je lui en vouloir ? D'autant plus que, dans le fond, je ressentais la même chose. 


Pourtant, je voulais qu'il soit à mes côtés dans cette histoire. Pas uniquement avec l'incident Missy et Piper, Je voulais qu'il ressente ce que je ressentais. Et vu ce que mes parents m'avaient mis en tête, toutes ces idées concernant notre besoin d'aider l'humanité, j'étais assez déçue que ça ne soit pas le cas. 


— Si tu devais réfléchir à cette idée, que nous avons une obligation envers les autres à cause de notre différence, qu'est-ce que tu en penserais ? 


Malgré l'obscurité de cette nuit sans lune, je pus distinguer un sourire sur le visage de Michael. 


 — Je n'ai jamais entendu parler de vampires qui faisaient le bien, rigola-t-il. 


 Je lui fis les gros yeux. 


 — Qu'est-ce que j'en dirais ? continua-t-il. Je vais te dire : je pense que j'ai de la chance de partager cette expérience avec toi. Et je pense que je t'aiderais. Parce que si je me fiche complètement de Piper et Missy, je ne me fiche pas de toi. 


Je me lovai dans ses bras et soupirai. 


— Merci. 


Nous discutâmes un moment de la meilleure façon d'obtenir des informations sur le plan de Piper et Missy, puis Michael soupira. 


— Ellie ? 


— Oui? 


Le ton de sa voix était soyeux et avenant. J'eus l'impression qu'il allait m'embrasser. C'est généralement ce qu'il faisait à la fin de la nuit. Mais je faisais toujours attention à ce que nous nous arrêtions là. Les premières expériences de baiser m'avaient vraiment secouée, et je ne voulais pas perdre le contrôle. 


 Ses lèvres effleurèrent ma joue, et son souffle me réchauffa. Je me retournai vers lui, prête à recevoir ce baiser. 


De cette même voix de miel, il me dit : 


— Tu sais, si nous utilisions leur sang, nous pourrions tout savoir ou presque. 


— Michael, dis-je, quelque peu irritée. 


 Il savait ce que je pensais de toute cette histoire de sang. Et de toute façon, ce que je voulais en cet instant, c'était un baiser, pas une discussion houleuse sur ce sujet. 


— Allez, Ellie. Ce serait la meilleure façon d'essayer nos pouvoirs. 


 En dehors de ces quelques occasions impromptues, je n'avais plus essayé le sang de Michael. Ni laissé Michael goûter le mien. Je ne me rappelais que trop bien la sensation enivrante que me procurait son goût, et ça m'effrayait. Si je commençais, j'avais peur de ne plus pouvoir faire marche arrière. Mais je ne pouvais pas dire ça à Michael. 


— Non. 


— Ce serait pour une bonne cause ! lança-t-il avec malice tout en promenant un doigt sur mon bras. 


— Tu ferais n'importe quoi pour me décider, n'est-ce pas ? 


Il sourit, ne pouvant nier. 


— Cherchons d'abord un autre moyen, lui dis-je en l'embrassant dans le cou avec douceur. 


— Et qui essaye de persuader l'autre maintenant ? dit-il en prenant une grosse voix. 


Ce fut à mon tour de sourire.                                                                                                                                                           —D'accord, nous allons essayer ta méthode d'abord. 


Mais promets-moi que si tu ne trouves rien tu... 


— Je te le promets. 


Je l'embrassai de toutes mes forces. J'étais soulagée et heureuse qu'il soit avec moi sur l'affaire Piper. Je baissai ma garde. En quelques secondes, nous étions enlacés. Je sentis sa langue contre la mienne et me rendis à la douce sensation. Il avait dû percevoir que je ne lui résisterais pas parce que je sentis bientôt une minuscule coupure sur ma langue, et je goûtai le sang, Le sien et le mien. Ensemble. 


 Ce fut un instant de pur plaisir, comme jamais je n'en avais ressenti. Je fermai les yeux et me laissai envahir par cette volupté. Jusqu'à ce qu'un flash, plus comme une vision qu'un souvenir, m'arrive. 


 La lumière était aveuglante. Je me concentrai et ajustai ma vue. Je nous vis, Michael et moi, sur une plage déserte de sable blanc, des arcs de lumière derrière nos deux dos. Nous étions si beaux, si sereins. 


Puis je remarquai quelque chose de très étrange. 


 Comme des blasons se trouvaient sur nos poitrines des lettres de lumière. 


 Je bataillai pour parvenir à les lire, mais elles étaient dans un alphabet inconnu de moi. 


 J'aurais pu faire durer cet instant, mais je sentis la langue de Michael passer sur mes dents à nouveau et compris qu'il cherchait à obtenir plus de sang. 


 Je me réveillai de ma vision, me rendant compte que, si nous continuions à pratiquer l'échange de sang, nous pourrions ne jamais, jamais nous arrêter. 


 Je repoussai Michael doucement et me mis sur mon séant. J'avais du mal à parler. 


— Est-ce que tu comprends pourquoi nous ne pouvons faire ça avec personne d'autre ? Pourquoi nous ne devrions même pas le faire ensemble ? Tu vois comme, quand nous avons commencé à goûter notre sang, il nous en faut toujours plus ? 


 — Oui, répondit-il, haletant. 


 — Promets-moi, Michael, que tu ne goûteras jamais aucun autre sang que le mien. 


 Il me regarda dans les yeux, sa poitrine encore secouée, mais le regard ferme. 


— Je te le promets.	
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Michael et moi avions convenu de nous partager la clique de Missy. De mon côté, je m'occupais de Piper, pour des raisons évidentes, et de Missy par pure culpabilité, parce que j'étais l'instigatrice du plan. En échange du fait que je m'occupais des deux plus gros morceaux, Michael prit les six autres membres du groupe : Hallie, Kristen, Elizabeth, Samantha, Jennifer et Shadley. Bientôt, nous nous lançâmes à la chasse aux secrets du lycée de Tillinghast. 


 C'est en tout cas ce que nous espérions. Nous avions imaginé les approcher, les toucher et collecter tous leurs secrets. 


 Nous avions besoin d'un petit coup de pouce de la chance pour apprendre les moindres détails. Mais d'abord, il nous fallait parvenir à avoir un contact physique. 


 Ensuite, la personne devait être en train de penser au plan au moment exact où nous la touchions. Et finalement, le flash, si nous avions la chance d'obtenir celui que nous voulions, devait avoir un sens. L'expérience nous avait appris que les pensées n'étaient pas linéaires et qu'elles étaient même parfois si chaotiques qu'il était impossible de la comprendre ou l'interpréter. 


 Mais la partie la plus difficile restait l'approche physique. Comment les toucher et que ça ait l'air accidentel et pas un geste de pervers ? De plus, il y avait un obstacle additionnel : généralement, je faisais tout pour éviter Missy et Piper. 


 Et à présent, il faudrait que je me trouve sur leur chemin d'une façon qui paraisse naturelle, puis que je conçoive un moyen de toucher les deux filles les plus inapprochables de tout le lycée. Ça allait être d'autant plus difficile qu'elles semblaient avoir totalement abandonné leurs efforts pour m'enrôler. 


 Je trainais près de mon casier, espérant tomber sur elles. Sans succès. Je mémorisai leur emploi du temps et faisais des détours pour les croiser. 


 Pas plus de chance. Je forçai la pauvre Ruth à aller boire des cafés au Starbucks au lieu du Daily Grind parce que c'était là-bas qu'elles traînaient habituellement Rien en vue. Après des semaines passées à les éviter, j'étais incapable de croiser leur chemin. 


 Les efforts de Michael furent presque aussi vains. S'il eut plus de chance que moi, parvenant à approcher et à toucher les membres mineurs du groupe, sans grande surprise cependant puisqu'il était un très beau jeune homme de terminale, il ne réussit pas à récupérer la moindre image exploitable. 


 Nous ne fumes pas capables de déterminer si c'était parce qu'elles n'étaient pas au courant du plan ou parce qu'elles n'y pensaient pas au moment où Michael les touchait. 


 En revanche, il prenait un malin plaisir à me tourmenter en me décrivant les fantasmes romantiques dont il était l'objet dans certaines de ses visions. 


 En désespoir de cause, je me dis qu'il fallait tenter le tout pour le tout et jouer le coup de la gentille voisine. 


 J'espérais par-dessus tout que la version plus amène de Piper qui apparaissait une fois que nous avions quitté le lycée pourrait me faciliter la tâche. Mais, jour après jour, aucune opportunité ne se présentait à moi. 


 Une après-midi, alors que maman faisait des cookies, je tentai ma chance. Au grand étonnement de ma mère, je me proposai d'aller porter une douzaine de biscuits aux Faires, en geste d'amitié. 


 Les deux parents de Piper avaient de longues journées de travail - sa mère était secrétaire à l'université, et son père, professeur associé de sciences politiques -, et j'imaginais qu'ils seraient encore au travail. Je vis que la voiture de Piper était dans l'allée et espérai avoir quelques minutes seule avec elle. 


 Je n'avais aucun plan préétabli, mais il fallait que je tente le coup. Balançant le plat recouvert de papier d'aluminium sur ma hanche, je couvris rapidement la courte distance qui séparait nos deux maisons. 


 Je levai le très ancien heurtoir et le laissai retomber. Le bruit fut mat, mais puissant. Comme je l'avais espéré, Piper ouvrit au bout de quelques secondes. 


 Elle resta bouche bée en me voyant. Comme je venais avec un cadeau, elle n'eut d'autre choix que de m'inviter à entrer. Alors qu'elle me tenait la porte pour que je puisse entrer, je touchai très légèrement son avant-bras. 


 Tout ce que j'obtins fut d'elle une image floue, faible comme un thé au lait, en train de batailler avec un devoir d'anglais sur Shakespeare. J'avais dû l'interrompre pendant qu'elle travaillait. 


 Piper me montra le chemin de la cuisine, me remercia et pointa du doigt un endroit sur le comptoir où laisser les cookies. Une fois son devoir minimum de voisine effectué, elle pivota et commença à marcher vers la porte. Elle était à nouveau sur le point de me donner congé, comme à une servante. Apparemment, la gentille voisine Piper n'allait pas montrer le bout de son nez. Pas tout de suite, en tout cas. 


 Il fallait que je lui fasse penser au plan et que je trouve un moyen pour la toucher. 


 Vite. 


 — Tout va bien ? demandai-je, tout miel et empathie. 


 — Oui, bien sûr, pourquoi ça n'irait pas ? 


 Piper avait une expression enjouée, mais elle paraissait forcée. Elle savait de quoi je voulais parler. 


 — Tu sais, les toilettes. 


 — Oh ! ça, dit-elle en faisant un signe de la main. Ce n'était rien, je te l'ai dit. 


 Je tenais ma chance. 


 — Bien. Mais si jamais tu as besoin de parler à quelqu'un... 


 Je tendis la main et lui touchai l'épaule. 


 J'eus un flash très puissant. Fixant son ordinateur portable, Piper était avec Missy à la bibliothèque de l'école. Elles étaient assises très près, et je pouvais presque sentir l'haleine chargée de café de Missy. En regardant à travers les yeux de Piper, je vis une page Facebook ouverte. 


 Missy aboyait des ordres à Piper : 


 — Presse-toi, Piper, j'ai rendez-vous avec Zeke au Till dans dix minutes. 


 Fréquenté principalement par des étudiants, le Till était un bar qui vérifiait systématiquement l'âge des clients. Comment Missy pouvait-elle espérer y entrer ? 


 Piper tapait à toute vitesse, répondant aux ordres de Missy sans lever la tête un seul instant. Mais je sentis son cœur accélérer à la mention de Zeke. Qui était-il ? Je ne connaissais aucun adolescent à Tillinghast portant ce prénom. 


 Peut-être était-ce un étudiant à l'université. 


 Comme Piper continuait à taper, je regardai plus attentivement l'écran. Missy et elle étaient en train de créer un nouveau profil. 


 Cela me sembla très étrange, sachant que les deux filles étaient très actives sur Facebook depuis toujours. Juste au moment où j'essayais de lire le nom d'utilisateur, l'image s'évanouit. J'étais de retour dans la cuisine de Piper. 


 Elle retira ma main de son épaule. 


 — Ellie, je n'ai pas besoin de ton aide. 


 Puis elle se dirigea vers la porte d'entrée. 


 Je la suivis, arborant un sourire intérieur. Je me fichais complètement qu'elle me reconduise à la porte, parce que, finalement, j'avais quelque chose, un premier élément auquel m'accrocher. 
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 J'avais tort. Plus Michael et moi passions en revue le flash que j'avais eu, moins nous étions excités. En l'analysant en détail, le flash n'avait pas révélé grand-chose sur le plan, en dehors de l'élément Facebook, ou sur la victime future. Tout compte fait, la vision posait plus de questions qu'elle n'apportait de réponses. 


Même si j'eus du mal à l'admettre, nous étions tous les deux à la fois frustrés et largement fatigués par nos investigations. Aussi, quand Michael suggéra, de la plus gentille des manières possible, que nous laissions un peu nos recherches de côté pendant la semaine qui précédait le bal d'automne, je lui répondis que je prendrais sa demande sérieusement en compte. 


 Après qu'il m'eut dit que j'avais l'air épuisée, j'acceptai de faire une pause. Je voulais avoir bonne mine pour le bal, et il le savait. 


Je tentai de me laisser distraire par l'idée du bal. Quand Ruth m'eut finalement pardonnée de n'avoir pas acheté ma robe avec elle (après que j'eus pointé le fait que cela nous laissait plus de temps pour nous occuper de la sienne), nous passâmes des heures au centre commercial. Elle essaya des robes de soirée de toutes les couleurs, depuis le noir jusqu'au vert pâle en passant par le chocolat, pour finalement se décider pour une robe rose pâle qui, à notre grande surprise, allait parfaitement avec sa chevelure rousse. Une fois passé l'obstacle le plus important, nous fûmes en mesure de prêter attention aux détails, comme nos cheveux, le maquillage, les chaussures. En fait, Ruth ne pensait pas que ces petits détails étaient mineurs. Nous consultâmes d'innombrables magazines et visitâmes tout ce que Tillinghast comptait de parfumeries et de magasins de chaussures, jusqu'à ce que nous trouvions les parfaits accessoires. Prenant plaisir à me sentir une adolescente normale, pour changer, j'étais heureuse de la laisser m'entraîner dans son excitation. 


 Nous décidâmes que tout le monde se retrouverait chez moi avant le bal. Tout le monde, c'est à dire pas uniquement Ruth, Jamie, Michael et moi, mais aussi nos parents. Ruth n'aimait pas beaucoup l'idée de voir Jamie venir la chercher chez elle, avec son père pour tout comité d'accueil et de toute façon, mes parents et le père de Ruth étaient très proches. 


 Une fois que nous eûmes mes parents et le père de Ruth à bord, nous sentîmes le besoin d'inclure également les parents des garçons. Je n'imaginais pas un seul instant que Jamie et Michael demanderaient à leurs parents, et pourtant, contre toute attente, ils le firent. 


 Vendredi soir, avant le bal, tout était en place. J'avais ma robe, mes chaussures, mon sac à main et mon maquillage prêts à l'emploi, même si je savais que j'aurais largement le temps de me préparer pendant la journée de samedi. Je finis mes devoirs dans l'après-midi pour ne pas avoir à y penser pendant le week-end. J'avais même demandé à Michael de me dispenser de vol cette nuit-là. Je lui dis que j'avais besoin d'au moins une bonne nuit de sommeil pour être parfaite pour le bal. 


 Seulement, je ne parvins pas à m'endormir. Je ne savais pas vraiment pourquoi. 


 Des pensées concernant Missy et Piper s'insinuaient dans mon esprit, mais elles n'étaient pas l'unique source de mon agitation. De temps en temps, une forme d'angoisse à propos de mes pouvoirs et de ce qu'ils représentaient me traversa l'esprit, même si je ne m'en étais pas préoccupée durant les dernières semaines et que j'avais simplement pris le parti de jouir de ces dons. Alors, pourquoi n'arrivai-je pas à dormir ? M'étais-je habituée à rester éveillée toute la nuit ? Ou était-ce simplement l'excitation typique d'une jeune fille qui se prépare à aller au bal d'automne ? Je ne le savais pas. 


 Les minutes passaient, une demi-heure, une heure, deux heures. Je devenais folle. 


 J'aurais dû aller voler avec Michael, me disais-je. Finalement, lorsque l'horloge marqua trois heures, je jetai ma couverture et allai m'asseoir derrière mon ordinateur. 


 Il fallait que je fasse quelque chose. Je ne pouvais plus rester allongée dans mon lit. 


 Je regardai ma page d'accueil Google. Avant même que je m'en aperçoive, mes doigts couraient sur le clavier. Je levai les yeux et vis le nom « Pr Raymond McMaster » dans la fenêtre de recherches. D'où est-ce que cela venait ? 


 Je n'avais pas beaucoup pensé à lui depuis cet humiliant épisode au cours de Mlle Taunton. C'est en tout cas ce que je pensais. Mon subconscient avait dû travailler dur pendant ce temps-là. La vérité, c'est que je n'avais pas l'impression d'être un vampire. 


 Je les avais toujours imaginés comme des êtres froids, ou sans cœur, alors que les sentiments que j'éprouvais étaient chaleureux, énormes. J'avais besoin d'un expert pour m'aider à démêler ça. Je cliquai sur la page de l'Université de Harvard et lus le CV du Pr McMaster. Premier, deuxième et troisième cycles à Harvard, puis un post-doctorat à Oxford. 


Il avait été professeur assistant à Stanford avant de prendre son poste actuel dans son université d'origine. Impressionnant. Surtout pour un expert de Dracula. 


 En regardant de près sa bio, je découvris une longue liste d'articles publiés. Ils ne concernaient pas tous les vampires ; certains se focalisaient sur « les folklores et mythologies surnaturels ». 


Mais il semblait bien cependant que les vampires étaient sa spécialité. Je cliquai sur une page qui me parut particulièrement intéressante : « Origines multiculturelles des légendes sur les vampires. » 


 J'ouvris la page. Dès les premiers mots, un frisson désagréable me parcourut l'échine. Le Pr McMaster risquait de ne pas être l’allié que j'escomptais trouver pour convaincre Michael que nous n'étions pas des vampires. 


  Les vampires sont parmi nous. Qu'il s'agisse du Baobhan Sith écossais, du Baital indien, du Jiang chinois, du Kosci croate, du Moroi roumain ou encore du Tlahuel-puchi mexicain, chaque société, chaque culture possède ses vampires. La question n 'est pas de savoir si les vampires existent, qu'il s'agisse de notre inconscient collectif ou de nos rues, mais sous quelle forme et pourquoi.  


Page après page, la thèse du Pr McMaster - qui gravitait autour de l'idée que les vampires devaient exister au vu de leur présence dans toutes les civilisations – me fascinait autant qu'elle m'effrayait. Il ne s'agissait pas d'un zozo lâchant une énième théorie de la conspiration sur Internet, mais bien d'un professeur respecté de Harvard, l'une des universités les plus prestigieuses du monde. 


 Le Pr McMaster me porta l'estocade dans le dernier paragraphe. 


 	  


 Cette étude montre clairement que, bien que les vampires prennent des formes différentes dans chaque société, ils partagent systématiquement deux caractéristiques : une manière non humaine de se déplacer et une fascination pour le sang. 


 Mais, aussi intéressante que puisse être la recherche de la forme précise et de la nature des vampires dans une culture, cela n 'a au final que relativement peu d'importance. Quel que soit l'endroit où on les trouve, quelle que soit la forme qu’ils prennent, les vampires incarnent nos peurs les plus profondes et les plus primaires, la crainte de l'inconnu, et ils sont une des clés à la question : qu'y a-t-il, après la mort, s'il y a bien quelque chose ?  


 Soudain, la théorie de Michael se faisait pertinente. Trop pertinente. 
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 Au matin, je n'eus pas le temps de penser au Pr McMaster, aux vampires, à Missy, Piper ou quoi que ce soit d'autre qui ne soit pas en lien avec le bal d'automne. Ruth arriva à la maison à huit heures du matin. Elle portait à peu près autant de sacs que mes parents et moi lorsque nous partions dans nos périples l'été, ainsi qu'un tableau Excel détaillant nos différents rendez-vous et activités de la journée. Je n'avais jamais été aussi heureuse de voir Ruth. Je ne voulais pas rester seule avec mes pensées pour unique compagnie. 


 Toute la journée, Ruth m'embarqua dans un maelstrôm de manucures, pédicures et autres séances de maquillage prodiguées par des professionnels. Je refusai cependant de livrer ma chevelure à la coiffeuse de Ruth. Personne, pas même moi, n'était capable de venir à bout de l'épaisse forêt que j'avais sur la tête. Je regardai toutefois Ruth se faire poser toutes sortes d'épingles dans les cheveux pour obtenir une coiffure des plus compliquées, mais qui lui allait parfaitement. J'imaginais que mes parents allaient râler devant tout cet étalage de frivolité et de matérialisme, mais ce ne fut pas le cas. Ils avaient même l'air plutôt soulagés d'avoir sous leur toit une jeune fille normale de seize ans se préparant pour un bal. J'acceptai avec plaisir de jouer ce rôle plutôt que de me laisser ronger par la réalité, celle d'être une de ces créatures monstrueuses décrites par la Pr McMaster. 


 — Ruth, Ellie, descendez, les filles. Tout le monde sera là dans quelques minutes ! 


 cria ma mère depuis le bas de l'escalier. 


 — Mon Dieu ! il est déjà presque six heures ! s'écria Ruth, au bord de l'évanouissement. 


 Je regardai l'horloge et n'en crus pas mes yeux. Avions-nous réellement passé dix heures à nous pomponner ? En retranchant le temps des cafés, des ragots et des trajets, nous avions probablement passé plus de quatre heures à nous faire belles. Ça restait tout de même incroyable. Ruth et moi défilâmes chacune notre tour devant la glace. En la regardant, je lui donnai ma bénédiction la première, n'étant moi-même pas encore tout à fait prête à affronter le miroir. 


— Tu es tout simplement sublime, lui dis-je. 


Et je le pensais. Avec ses longs cheveux roux ramenés en chignon, lui dégageant le visage et le cou, et la robe rose pâle mettant en valeur sa silhouette, elle avait tout simplement l'air d'une princesse. 


Elle me serra très fort dans ses bras, puis me repoussa un peu pour me regarder.        — Ellie, Michael va s'évanouir en te voyant. Tu es si glamour. On dirait une vedette de cinéma. 


 En riant, je me regardai finalement dans le miroir. Je ne ressemblais pas à une vedette de cinéma. J'étais mieux que ça. Je ne sais comment, la robe et le maquillage rehaussaient la beauté de mon visage, mes cheveux noirs lisses et mes yeux bleus. Je n'avais plus l'air étrange avec des yeux bizarrement clairs et brillants, j'étais, disons, époustouflante. Cela me parut pour le moins étrange de m'appliquer ce qualificatif, même dans mes pensées intimes. 


— Les filles ! cria ma mère à nouveau. 


Le ton employé signifiait clairement grouillez-vous.  


Marchant à petits pas sur nos talons hauts, nous nous précipitâmes vers l'escalier. 


Comme nous étions sur le point de le descendre, nous entendîmes cogner lourdement à la porte. 


— Trop tard, dit ma mère en soupirant si fort que nous l'entendîmes du haut de l'escalier. 


Le court moment passé devant le miroir nous avait été fatal. Il allait maintenant nous falloir descendre le long et pompeux escalier avec un public, comme un couple de Scarlett O'Hara des temps modernes. Ce n'était pas exactement l'impression que je voulais faire aux parents de Michael. J'espérais plutôt jouer le rôle de la gentille petite amie, pas celui de la diva. Nous regardant l'une l'autre avec un mélange de peur et d'excitation, Ruth et moi nous composâmes un visage de circonstance. Nous échangeâmes un sourire pour nous donner du courage et descendîmes main dans la main. 


 Mon père ouvrit la porte alors que nous avions parcouru la moitié des marches ; je ne pus donc pas voir les invités jusqu'à ce que nous approchions du bas de l'escalier. 


Quand finalement je levai les yeux de la dernière marche à laquelle j'avais le regard scotché pour ne pas tomber, je vis Michael, si beau dans son costume bleu et sa cravate jaune. Ses yeux verts percèrent littéralement les miens, et je n'eus pas besoin de lui demander comment il me trouvait. L'expression sur son visage disait tout. 


Devant tout le monde, avant même qu'il m'emmène à ses parents, il me prit la main et m'embrassa légèrement sur les lèvres. Puis il sortit un ruban orné d'une rose qu'il attacha à mon poignet. Il murmura : 


— Il ne supporte pas la comparaison avec ta beauté. J'aurais dû être gênée, mais ça ne fut pas le cas. 


Il rompit la magie de l'instant le premier en disant : 


— Maman, papa, vous vous souvenez de mon Ellie ?                                                                                                  Mon Ellie... Il savait exactement comment me faire fondre. Je tendis la main à une très jolie femme aux cheveux châtains, dont les tempes commençaient à grisonner légèrement. Exactement comme mes parents. J'avais rencontré les parents de Michael à deux reprises, lors d'une invitation à dîner, et une fois à un match de football américain où jouait Michael, et ils étaient infailliblement délicieux quoiqu'un peu distants et formels. D'une façon que je ne m'expliquai pas, nous avions réussi à éviter le sujet délicat du Guatemala. Je n'arrivais toujours pas à visualiser une quelconque image, même lointaine, de Michael pendant ce séjour. 


— Madame Chase, je suis ravie de vous revoir.                                                                                                                 —Moi aussi, Ellie. Tu es particulièrement jolie ce soir. Michael m'avait parlé de ta robe, mais sa description ne lui rendait pas justice, à moins que ça ne vienne de toi. 


 Je rosis à l'idée de Michael parlant de moi à ses parents. Tentant d'oublier la rougeur de mes joues, j'accueillis le père de Michael. C'était un bel homme, au teint olivâtre et aux cheveux pratiquement noirs. J'avais passé pas mal de temps à chercher des ressemblances entre Michael et ses parents. Mais blond, à la peau très blanche, il n'avait rien en commun avec l'un ou l'autre. 


Mes parents se joignirent à la conversation. Du coin de l'œil, j'observai comment Ruth, Jamie et leurs parents respectifs faisaient les présentations. Le groupe se déplaça alors jusqu'au salon, et ma mère fit passer des biscuits apéritifs pendant que mon père servait des boissons sans alcool aux enfants et du vin aux parents. Une heure passa dans une décontraction étonnante. Le lycée et le bal fournissaient des sujets de conversation tout prêts. Même le père de Ruth, généralement bourru, sembla se décontracter et s'ouvrir un peu. Vers sept heures, Jamie et Michael commencèrent à regarder leurs montres et à donner le signal du départ. Les parents acquiescèrent, mais ne nous laissèrent pas partir avant d'avoir pris un bon million de photographies. 


 Tout le monde se dit au revoir, et Ruth, Jamie, Michael et moi grimpâmes dans la voiture de Michael. Nous avions décidé de n'utiliser qu'un seul véhicule. Nous ne savions pas comment serait le parking et, de plus, nous avions prévu de rentrer tous ensemble chez moi après le bal. Michael était sur le point de sortir la voiture de l'allée quand je lui dis de stopper. 


 J'étais si peu habituée à porter un sac à main que je l'avais oublié sur le comptoir de la cuisine. 


 Michael me conduisit jusqu'au perron et je montai les marches aussi vite que mes talons hauts me le permettaient. En ouvrant la porte, je fus soulagée de constater qu'aucun des parents ne se trouvait dans le couloir de l'entrée. Je voulais me glisser dans la maison et en ressortir aussitôt sans me faire happer par une conversation. 


 Marchant sur la pointe des pieds depuis le couloir jusqu'à la cuisine, j'entendis ma mère et celle de Michael discuter. Peu de chance de ne pas être détectée. Mais j'entendis l'eau du robinet couler dans l'évier. Je risquai un œil et vis le dos de nos mères qui rinçaient la vaisselle. Peut-être pouvais-je me faufiler et attraper mon sac sans que personne ne s'en aperçoive. 


— Je n'arrive toujours pas à croire qu'Armaros et toi vous trouvez à Tillinghast, dit ma mère d'une voix qui n'avait rien de chaleureux. 


— Nous n'avions vraiment pas le choix, dit la mère de Michael sur le ton de l'excuse. 


— Après avoir tout fait pour qu'ils oublient leur rencontre au Guatemala... 


La voix de ma mère grimpait dans les aigus. 


— Je sais. Et ça a été un succès avec Ellie. Mais les mêmes techniques n'ont pas marché sur Michael, comme tu le sais. 


— Il fallait qu'ils se rencontrent avant de devenir grands au moins une fois pour voir comment ils réagiraient l'un à l'autre et découvrir de quoi ils étaient capables ensemble. Il fallait que nous prenions ce risque au Guatemala. J'espérais juste qu'ils s'oublieraient complètement l'un l'autre, dit ma mère. 


 La manière dont ma mère avait prononcé ces paroles me fit penser que quelque chose de terrible était arrivé au Guatemala, quelque chose qu'ils avaient voulu nous faire totalement oublier. Si seulement j'étais parvenue à avoir sur ce voyage des flashs venant de Michael ou de mes parents... J'avais essayé, mais sans succès. Chaque fois, j'étais face à un mur. Le fil de mes pensées fut stoppé net par la mère de Michael. 


—Je sais, et c'est la seule et unique raison pour laquelle nous leur avons laissé passer du temps ensemble. Mais ce serait beaucoup plus simple si nous les maintenions dans l'ignorance jusqu'à ce que ce soit le moment. 


— Ça aurait été plus simple si vous étiez restés en dehors de Tillinghast, répondit ma mère. 


Sa voix se fit plus forte, montrant nettement des signes de colère. 


—Tu sais bien que la meilleure façon de les protéger est de les avoir tous les deux au même endroit. Pour garder un œil sur eux. 


— Tu aurais dû nous contacter avant de faire quoi que ce soit. 


— Cela ne m'a pas semblé sage. Tu le sais bien. Ce soir, tous ensemble dans le même endroit, c'était déjà suffisamment risqué. 


La mère de Michael semblait se repentir. - Mais une fois que les enfants se sont trouvés d'eux-mêmes, tu ne crois pas que tu aurais dû nous contacter ? 


La voix de ma mère monta encore d'un cran. Elle était vraiment furieuse. 


 — Nous ne pouvions pas prendre le risque, Hananel. Il nous a semblé plus sage d'attendre et de laisser leur relation se développer d'elle-même. Et observer. 


Hananel ? Qui était Hananel ? Le prénom de ma mère était Hannah. Et de quoi parlaient-elles ? Ma mère se mit pratiquement à crier. 


— Observer ? C'est un peu fort venant d'une observatrice dont l'observation était tout sauf une attente passive. Et que pensais-tu que cette attente passive nous ferait gagner ? 


— Du temps, Hananel. Je pensais qu'observer nous donnerait du temps. 


Mon sac à main tomba sur le sol, et les deux femmes se retournèrent. 


— Ellie, ma chérie, je pensais que tu étais partie, dit ma mère d'une voix aussi douce que du miel. 


 Je me baissai pour attraper mon sac et le brandis telle une épée. Je souris, comme si je n'avais rien entendu et dis : 


— Je ne pouvais pas partir sans mon sac à main ! 


Puis, ne sachant que dire ou faire, je fis un petit geste de la main pour dire au revoir et courus comme je pus jusqu'à la voiture. La conversation que j'avais surprise était bizarre, c'était le moins qu'on puisse dire, mais je n'avais pas l'intention de me laisser gâcher ma première danse avec Michael 
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 L'expression sur le visage de nos camarades de classe quand nous pénétrâmes dans le gymnase valait largement les heures de préparation. Les filles nous détaillèrent de pied en cap avec un étonnement léger. Les garçons, en revanche, réagirent différemment. Certains restèrent ouvertement bouche bée à notre passage. 


Ruth concentra l'attention sur elle, et il semblait évident que Jamie était plus que ravi d'être à ses côtés. Pour ma part, je fis l'expérience d'un sentiment de pouvoir, pas totalement étranger à la sensation que me procuraient mes flashs. En regardant Michael, je devinais qu'il ressentait la même chose que moi. Cette sensation m'aida à chasser la voix qui, à l'intérieur de moi, ne cessait de me tarauder à propos de la conversation que j'avais entendue dans la cuisine, et dont je n'avais pas encore osé parler à Michael. Je ne voulais pas ruiner ce moment d'adolescence parfaitement normale en lui rappelant notre étrangeté. 


Nous lançâmes des sourires à la ronde à tous ceux qui nous regardaient avec insistance et essayâmes d'agir simplement. Nous fîmes tous les quatre des commentaires sur la façon dont le comité des fêtes avait réussi à transformer l'endroit. Notre gymnase ne ressemblait plus à un vestige des décennies passées, mais bien à un dancing des années 1980, volontairement rétro. 


Pendant que j'admirais la transformation, la voix de Ruth bourdonnait à mon oreille comme une petite abeille. Elle faisait ses commentaires sur les robes des autres filles. Lexie était parfaite dans sa robe courte à bustier de même que Charlotte avec sa robe blanche et noire à lacets. Mais, dit Ruth, à quoi avait bien pu penser Nikki lorsqu'elle avait décidé de porter cette robe longue dorée en satin avec le col bordé de cristaux ? 


J'aperçus Piper et Missy dans un coin sombre. Ne pas être en pleine lumière ne leur ressemblait guère. Je m'attendais à ce qu'elles soient entourées d'une cour et qu'elles cherchent à être au centre de l'attention, surtout lors d'un événement comme celui-ci. Et où étaient donc leurs cavaliers ? Je savais que Piper venait avec Lucas, mais qui donc était le cavalier de Missy ? Je ne l'avais pas vue avec Charlie ces derniers temps, mais je l'avais aperçue montant les marches de la bibliothèque aux côtés d'un autre garçon. Je supposais qu'il s'agissait de ce Zeke mentionné dans mon flash, la silhouette que j'avais vue dans l'ombre. 


Peut-être Missy et Piper s'étaient-elles volontairement retranchées dans un coin parce que l'une des deux - ou les deux - était folle de rage de n'avoir pas été élue reine d'automne, et peut-être que cela avait un lien avec leur plan ? Leur ancienne amie, Vanessa, avait réussi à rassembler une vaste majorité de votes. Je stoppai soudain le cours de mes pensées. Pourquoi fallait-il que je perde même une seule minute à penser à elles alors que Michael et moi avions fait serment d'arrêter nos investigations ? 


Je poussai toutes les pensées concernant Missy et Piper hors de mon esprit pour pouvoir profiter de ma soirée. 


J'entendis alors L’une de mes chansons préférées : Lost  de Coldplay. Michael m'attira sur la piste de danse bondée. 


Il se faufila pour nous faire une place dans la foule et entoura son bras fermement autour de mon dos. Je levai les yeux sur son regard si intensément vert, même dans la semi-pénombre. Pour la dix millième fois, je mesurai la chance que j'avais eue de le trouver. 


La musique se fit plus forte, et il pressa son corps un peu plus contre le mien. Je m'accrochai alors à son puissant biceps et posai la tête sur son épaule. 


Le tempo de la chanson se fit plus rapide, mais Michael ralentit notre pas. Il leva mon menton et se pencha pour m'embrasser. 


Ses lèvres étaient douces. Je lui rendis son baiser et savourai le contact suave de sa langue. Comme il faisait courir sa langue contre mes dents, je commençai à ressentir un désir de plus en plus fort, incontrôlable, quelque chose d'incomparable avec les nombreuses fois où j'avais été proche de lui physiquement auparavant Ce n'était pas le désir normal de deux personnes qui veulent s'embrasser, ou même aller plus loin. 


C'était différent, très différent. Nous désirions du sang. 


Nous arrêtâmes de nous embrasser et nous regardâmes. Michael avait ressenti la même chose que moi. Il nous fallait quitter la piste de danse avant que quelque chose n'arrive. Quelque chose que nous ne serions pas en mesure de contrôler. Quelque chose qui remplirait d'effroi toutes les personnes qui nous entouraient. 


— Je vais aux toilettes me rafraîchir un peu, dis-je à voix haute pour quiconque serait susceptible de nous entendre. 


— Tu veux que je t'accompagne ? me dit-il d'une voix inquiète. 


— Non, non. 


Avoir Michael près de moi était la dernière chose dont j'avais besoin à ce moment précis. Il me lança un regard perplexe. Je souris et le rassurai : 


— Tout va bien. 


Michael me conduisit jusqu'à la porte du gymnase la plus proche des toilettes. Il m'embrassa sur la joue, puis s'appuya contre le mur, comme s'il avait besoin d'un soutien. 


—Je t'attends ici, dit-il, respirant encore lourdement. 


Je fis un signe de tête affirmatif et ouvris la porte. J'étais un peu instable sur mes pieds, à cause des talons, et pénétrai dans la lumière fluorescente du hall d'entrée. 


Clignant des yeux à cause de la lumière aveuglante, je tournai en direction des toilettes. 


Une longue file de filles, attendant toutes leur tour d'aller se regarder dans le miroir, serpentait depuis la porte jusqu'au couloir. Je n'étais pas en état d'affronter toute cette agressivité féminine. 


Je décidai de tourner à gauche, passant devant les portes du gymnase. Peut-être une petite marche m'aiderait-elle à me calmer. Je passai dans un long couloir vide, cerné de casiers et de portes de classes. 


C'était amusant de s'apercevoir à quel point les couloirs semblaient petits et peu intimidants quand ils n'étaient pas parcourus par des troupeaux d'élèves. Après m'être un peu calmée, je fis demi-tour, prenant la direction du gymnase pour rejoindre Michael. 


Soudain, j'entendis une plainte venant d'un couloir adjacent. Je fis quelques pas en arrière et glissai un œil. À première vue, il avait l'air vide. 


Puis je distinguai un léger mouvement dans l'encadrement d'une porte, dans le noir, et j'entendis encore la plainte. J'hésitai. 


Je n'avais aucune envie, ce soir tout particulièrement, de m'occuper des problèmes de qui que ce soit. Mais le bon Samaritain en moi prit le dessus. 


 Sans chercher à atténuer le cliquetis de mes talons, je m'approchai de la niche obscure. 


 La plainte devint plus forte et s'était transformée en sanglots lorsque j'arrivai sur place. 


 — Ça va ? demandai-je à la fille recroquevillée là. 


 Elle avait caché son visage dans ses mains, mais je pouvais distinguer ses cheveux auburn et sa robe couleur chocolat. Peut-être la pauvre fille s'était-elle disputée avec son cavalier. 


 Elle retira ses mains de son visage. Au début, tout ce que je vis fut la marque sur sa joue, sans doute laissée par une terrible gifle, et une grande égratignure qui saignait le long de son bras, sans doute une griffure. Ce n'est qu'après que je réalisai qu'il s'agissait de Piper. 


 Je faillis partir. Une nouvelle rencontre malencontreuse avec Piper était la dernière chose dont j'avais besoin. En plus, c'était ma soirée, notre soirée, à Michael et moi. C'est alors qu'une odeur forte et métallique me frappa. Je ne pouvais plus partir. 


 Même si je l'avais voulu. 


 L'odeur venait du sang de Piper qui gouttait de sa blessure au bras. La fragrance se mélangeait à l'odeur d'un autre sang. Peut-être celui de la personne avec laquelle Piper s'était battue. Comment était-il possible que je détecte la présence de deux odeurs de sang distinctes ? Cela me dépassait. 


Plus que tout au monde, je désirais à présent toucher et goûter ce sang. Et pas seulement pour obtenir des informations sur les plans de Missy. Mon instinct me poussait à le faire. La promesse faite à Michael de ne goûter au sang de personne d'autre s'était évanouie. 


Comme je cherchais un mouchoir dans ma poche, je lui demandai : 


— Qui t'a fait ça ? 


— Ça n'a aucune importance, me répondit-elle en étouffant un nouveau sanglot. 


— Bien sûr que ça a de l'importance, Piper. 


Mouchoir en main, je me penchai sur sa plaie pour la nettoyer. J'en profitai pour toucher son sang du bout de mon doigt. 


Puis je me retournai légèrement pour prendre un autre mouchoir dans mon sac et léchai mon doigt. 


Le sang me brûla comme un alcool en descendant le long de ma gorge et m'étourdit immédiatement. 


Je fus alors frappée par deux flashs. Leur puissance me fit presque tomber, et je dus me tenir au mur pour éviter la chute. 


 Ces flashs étaient plus forts que tous ceux que j'avais eus jusqu'à présent avec quelqu'un d'autre que Michael. Ils me dirent tout ce que je voulais savoir. 


 Et aussi ce que je ne voulais pas savoir. 
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 Sans un mot pour Piper, j'ôtai mes chaussures, les pris et me mis à courir. Je n'avais pas une seconde à perdre à m'excuser auprès d'elle qui, de toute façon, ne le méritait pas. Il fallait que j'arrive au plus vite pour éviter le bain de sang virtuel. 


La longueur du couloir semblait avoir doublé depuis que je l'avais parcourue dans l'autre sens quelques minutes auparavant. Je mourais d'envie de voler, mais il fallait que je compte sur mes idiotes de jambes pour me conduire. Mon rythme lent me donna tout loisir de me repasser les images maléfiques qui m'avaient submergée. 


Tout loisir aussi de penser à Vanessa, la future victime de Piper et Missy. 


Pourquoi n'avions-nous pas pensé à Vanessa ? Cet été, elle avait été rejetée du groupe pour avoir tenté de détrôner Missy. Vanessa avait été, sur ordre de Missy, reléguée à la seconde table à la cafétéria. Michael et moi avions cru que Missy avait jugé qu'ostraciser Vanessa à la cafétéria était une punition adéquate pour sa faute, quelle qu'elle fût. Mais pas du tout. 


Le premier flash me dit que, juste avant le couronnement de la reine d'automne, chaque élève du lycée de Tillinghast recevrait un e-mail sur son portable l'invitant à rejoindre la page Facebook de Vanessa. 


L'invitation arrivant à point nommé, il serait impossible de résister pour la plupart des gens présents au bal, qui, sans aucun doute, l'accepteraient et ouvriraient aussitôt la page. Là, via un faux compte, Missy et Piper avaient posté non seulement d'horribles photos truquées montrant Vanessa ivre morte, mais aussi, et c'était bien pire, des articles lui étant attribués. Une litanie de révélations de secrets horribles et humiliants sur quantité d'élèves de Tillinghast. Il ne s'agissait pas des habituels ragots qui courent généralement les couloirs, mais de choses terribles telles des grossesses cachées, des tromperies ou des secrets de famille. 


Le but était de discréditer Vanessa, mais surtout, grâce à ces révélations si intimes, de faire d'elle l'objet de toutes les haines. La seule infime seconde rédemptrice du flash était la sensation de dégoût éprouvée par Piper d'être obligée de participer. 


Non que ce dégoût l'eût pour autant dissuadée cependant. 


Mais ce fut le second flash qui mit dans ma bouche une saveur maléfique si absolue que je faillis en vomir. Il semblait venir de Missy, l'autre source de sang. À travers ses yeux, je la vis dans les bras d'un type. Comme sa tête était nichée au creux de l'épaule du garçon, je ne pouvais voir son visage, mais seulement la très bonne facture de son costume noir. Mais j'entendais sa voix. Dans un soupir digne des comédies romantiques, il dit à Missy qu'elle était belle et qu'elle méritait plus que n'importe qui d'autre au monde la couronne de reine d'automne. Même si les mots du garçon sonnaient comme de l'innocente flatterie, ils s'étaient répandus dans l'esprit de Missy et lui avaient suggéré le plan, un désir violent de voir Vanessa baigner dans un sang métaphorique au jour de son couronnement. Je vis, dans ce qui me sembla être son âme, un désir fou de destruction comme je n'en avais jamais imaginé même dans mes pires cauchemars. 


J'atteignis enfin la porte du gymnase. Je l'ouvris et courus jusqu'à Michael qui n'avait pas bougé d'un iota, toujours appuyé contre le mur, au même endroit. 


Les mots semblaient ne jamais vouloir passer le seuil de ma gorge. C'était incroyable à quel point courir m'épuisait rapidement quand j'étais capable de voler pendant des heures sans la moindre difficulté. Je parvins finalement à articuler : 


— Je sais ce que Missy et Piper sont sur le point de faire. 


Devant mon état de décomposition, Michael s'alarma. Me prenant par les épaules, il demanda ; 


— Tu vas bien ? 


Je repoussai doucement ses mains. 


— Je vais bien, Michael, Je n'ai pas beaucoup de temps. Est-ce qu'ils ont annoncé la reine d'automne ? 


— Non, Vanessa et Keith sont encore en train d'attendre là-bas. Je crois que la cérémonie doit commencer dans quelques minutes. 


Pantelante, je dis : 


— J'ai encore le temps d'arrêter ça, ou au moins de le désamorcer. 


— Désamorcer ? Comme une bombe ? 


 Je vis dans son regard terrifié (parce que j'avais utilisé le verbe « désamorcer ») qu'il pensait que je parlais de quelque chose de bien pire. 


— Ne t'inquiète pas. Il ne s'agit pas d'une bombe au sens propre du terme, mais c'est tout de même monstrueux. 


Je voulais, non, j'avais besoin de sauver Vanessa et les autres élèves du déluge de sang virtuel prêt à s'abattre sur leurs têtes. 


Et il n'y avait qu'une seule façon de le faire dans le temps qui me restait. J'allais devoir me sacrifier et m'accuser d'avoir créé cette page Facebook. Accuser quelqu'un d'autre de ce plan machiavélique laissait trop de place au déni et ouvrait la porte à ce que les visiteurs éventuels de la page Facebook croient ce qu'ils y verraient. Je ne pouvais pas laisser cela arriver. 


Je n'avais pas le temps d'expliquer à Michael mes intentions. Déjà, la pièce résonnait du bourdonnement caractéristique des téléphones portables. Les messages invitant les élèves à rejoindre la page Facebook de Vanessa commençaient à arriver. Je me penchai et remis mes chaussures. Je cherchai dans mon sac à main et en sortis ma brosse et mon rouge à lèvres. Michael me regardait, incrédule, pendant que j'arrangeais à la hâte mes cheveux et mon maquillage. Si je devais tomber en cendres, tel un phénix, je voulais avoir l'air présentable, voire carrément belle, en le faisant. 


J'embrassai Michael et murmurai : 


— Je suis désolée, mais je vais gâcher notre soirée. 


Et je partis en direction de la scène. 


Derrière moi, je l'entendis crier : 


— Ellie, que se passe-t-il ? 


Sa voix était pleine d'appréhension, mais je ne me retournai pas. Son inquiétude me ferait hésiter, et je n'avais pas le temps pour ça. 


Relevant mes épaules et prenant une grande inspiration, je marchai vers la scène. 


Du coin de l'œil, j'aperçus Vanessa et Keith prêts à y monter. Les ignorant comme je pouvais, je grimpai les marches. Quelques élèves et même un professeur tentèrent de me dissuader. Mais je leur souris et passai mon chemin. 


Une fois sur scène, je cherchai un micro. Le président du conseil des élèves en avait un à la main, qu'il tenait fermement tandis qu'il repassait ses fiches pour le discours qu'il allait prononcer. Je m'approchai de lui et lui demandai de ma voix la plus sucrée : 


— Je peux Remprunter ça une minute ? Surpris par ma requête, il me répondit : 


—C'est que je suis sur le point de faire mon discours. Mettant tout mon charme dans un dernier sourire, je lui dis : 


— Je sais, j'ai juste une annonce rapide à faire. 


— D'accord, fit-il. 


Et il me tendit le micro. 


— Merci infiniment. Je te rends ça dans une seconde. 


Micro en main, je regardai la foule. Mon assurance, réelle et prétendue, m'abandonnait à mesure que je découvrais les presque deux cents élèves rassemblés sur la piste de danse. Mais il était trop tard pour que je succombe à ma peur. Il fallait que j'aille jusqu'au bout. J'étais mue par une pulsion qui était bien plus forte que ce que j'avais jamais ressenti. 


Même mon désir pour Michael. 


Je m'éclaircis la voix et dis : 


— Salut. Pour ceux qui ne me connaissent pas, je suis Ellie Faneuil. 


Les élèves avaient certes cessé de danser, mais ils continuaient à discuter et à rigoler. Ils semblaient porter aussi peu d'intérêt que Michael à la cérémonie de couronnement de la reine et du roi d'automne. Je tapai quelques coups sur le micro. Un son strident en sortit, répercuté par les enceintes. Soudain, j'eus toute l'attention dont j'avais besoin. 


— Je suis désolée d'interrompre votre soirée. Dans quelques minutes, vous allez recevoir une invitation Facebook venant de Vanessa Moore, notre reine d'automne. Si vous acceptez cette invitation, vous serez dirigés sur une page contenant plusieurs photos qui semblent être de Vanessa et certains articles censés avoir été écrits de sa main. Cette page est une fiction complète. Les images ont été fabriquées sur Photoshop, et les informations apparaissant dans les articles, totalement inventées. 


Je fis une courte pause. Les mots suivants restaient coincés dans ma gorge. 


— C'est moi qui ai créé cette page. 


Dans la foule, je vis Ruth me regarder fixement, incrédule. La portée de ce que je venais de faire me frappa. Ma voix craqua. 


— Je voudrais m'excuser auprès de Vanessa et de toutes les personnes que j'ai pu nommer sur cette page Facebook. Même si je sais bien qu'aucun d'entre vous ne me pardonnera jamais. 


Avant de tendre à nouveau le micro à un président du conseil des élèves hébété, je regardai longuement l'assemblée. En plein centre de la salle se trouvait Missy, mortifiée et furieuse d'avoir vu son plan déjoué. À côté d'elle se trouvait un type, un beau blond qui devait être son cavalier pour la soirée. Sans doute le mystérieux Zeke de mes flashs. Son visage ne m'était pas totalement étranger, et cela ne venait pas de mes visions. Une fraction de seconde avant de quitter la scène, je le regardai plus attentivement et m'aperçus qu'il s'agissait du type du café. Il nota mon regard et me sourit, de cet étrange sourire amusé que j'avais déjà vu sur son visage ce jour-là. 


C'était comme s'il s'était attendu à me voir sur la scène depuis le début. 


 Je lâchai le micro et partis en courant. 
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 Dans les jours qui suivirent, une terrible noirceur s'empara de mon âme. Cela venait peut-être de toute cette haine que je pouvais lire sur les visages de mes camarades de classe. Quand je retournai au lycée après les trois jours de suspension que m'avait infligés l'administration, je devins l'objet d'un déferlement de haine et de violence de la part de tous les élèves du lycée de Tillinghast. Mon casier fut vandalisé, mes devoirs étaient détruits avant d'arriver aux mains des professeurs, on me cracha au visage. 


Je fis en sorte de ne jamais toucher personne ; je ne savais que trop bien l'horreur que je lirais dans les esprits. Mais je ne pouvais pas dire un seul mot pour ma défense. 


J'avais tout dit, là-haut, sur la scène du gymnase. 


Peut-être la noirceur venait-elle de tout ce mal que j'avais vu dans l'âme de Missy, ou du sang que j'avais goûté via Piper. Dans le flash, j'avais vu un désir d'actes tellement indicibles que je ne m'autorisais pas à revisiter les images. C'était comme devenir l'un des personnages des peintures de l'enfer de Jérôme Bosch. 


 Je ne savais pas d'où venait cette noirceur. Tout ce que je savais, c'était que la pulsion de bon Samaritain n'avait pas disparu avec la soirée du bal. En regardant en arrière, j'étais incapable de dire pourquoi j'avais fait ça. 


 Simplement, quand j'avais compris que j'avais la possibilité d'épargner toute cette douleur aux autres élèves, je n'avais d'autre choix que de prendre mes responsabilités. Est-ce que cela faisait partie de ce que j'étais ? Cela ne ressemblait en tout cas pas à l'impulsion d'un vampire. Mais, dans le fond, sachant que cela n'aurait rien arrangé que je désigne Missy comme la coupable, qu'est-ce que le fait de prendre tout sur moi avait changé ? 


Ruth ne m'avait plus parlé depuis le bal, et je ne comprenais pas bien pourquoi. 


 J'étais certaine qu'elle savait que je n'étais pas la créatrice de la page Facebook. 


 J'imaginais qu'elle était simplement furieuse que j'aie totalement ruiné la soirée dont elle avait tant rêvé. Et je ne pouvais même pas lui dire pourquoi. 


 Quelle qu'en soit la raison, son abandon me rendit plus facile la soumission aux ténèbres. C'était un lien de moins avec mon ancienne personnalité. 


 Les deux seules personnes qui ne me détestaient pas ouvertement étaient Piper et Missy, qui étaient aussi incrédules et confuses l'une que l'autre, même si elles n'étaient plus amies.                                                                                                                                                                         Au lieu de me haïr, elles semblaient me craindre. Et, une fois passé le besoin urgent de faire un acte charitable, je n'avais aucune envie d'aller chercher Piper et de la pousser à retrouver sa vraie nature. 


 Seul Michael se tint à mes côtés, bien qu'une infime part de lui eût voulu que je dise la vérité au sujet de Missy. Cependant, il comprenait ce que j'avais fait et pourquoi je l'avais fait. Nous étions les deux seuls à connaître la vérité, et cela nous rapprocha encore un peu plus. Nous étions devenus si proches qu'il n'y eut bientôt plus de place pour qui que ce soit d'autre.                                                                                                                       Pendant la journée, Michael et moi parcourions les couloirs du lycée, totalement imperméables aux autres. Je me sentais plus puissante que jamais. La nuit, nous volions à travers les cieux comme des dieux. 


Comme les vampires que nous étions sans doute. Nous nous abandonnâmes totalement l'un à l'autre. Ainsi qu'au sang. 


—Allez, plus vite, pressai-je Michael. 


Avant, il lui fallait me pousser ; à présent, je le défiais de me suivre. 


 Les ténèbres m'avaient envahie et je m'abandonnais complètement à mes actes sans me préoccuper de personne d'autre que de Michael. 


Il ne bougea pas. 


— Allez, répétai-je. 


— Tu es sûre qu'il n'y a personne ? Michael n'avait pas l'air convaincu. 


— Absolument. Je ne perçois aucune présence. 


Depuis que je m'étais abandonnée à mes pouvoirs, ils avaient encore pris en puissance. J'étais à présent capable de dire combien de personnes exactement se trouvaient dans une pièce ou dans un bâtiment sans avoir à y pénétrer. 


Et j'étais absolument certaine que la charmante petite maison en rangée du dix neuvième siècle était parfaitement vide. 


Sans attendre l'accord de Michael, j'ouvris la fenêtre à guillotine du deuxième étage et volai à l'intérieur. J'atterris lourdement sur le sol. Un bruit sourd à ma suite m'informa que Michael s'était aussi décidé à entrer. Mes yeux s'habituèrent rapidement à l'obscurité et je distinguai l'escalier du grenier. Je pris la main de Michael et l'entraînai en bas. 


Nous venions de faire effraction chez Rose, le meilleur restaurant de la ville. Tous les jeunes étudiants de la fac y traînaient leurs parents lorsqu'ils venaient leur rendre visite sur le campus. 


C'était notre anniversaire de deux mois, à Michael et moi, et Michael tenait à fêter ça avec un dîner vraiment Spécial, peu importe que mes parents m'aient consignée jusqu'à nouvel ordre. 


Il avait fait des repérages dans le restaurant pendant la journée pour mettre son plan au point. 


Lorsque nous parvînmes aurez-de-chaussée, Michael me conduisit à un salon privé dans lequel était dressée une table pour deux personnes. La pièce comportait en outre une cheminée, quelques fauteuils club et un canapé damassé couleur ivoire. 


Michael tira la chaise pour moi. Puis il alluma les bougies des chandeliers en argent qui se trouvaient au centre de la table et sur le manteau de la cheminée. Il disparut dans la cuisine. 


Après quelques minutes, Michael revint en poussant un chariot de serveur. Des arômes délicieux montaient des plats cachés sous des couvercles en argent. D'un geste majestueux, il déplia une serviette qu'il posa sur mes cuisses. Puis il apporta un vase plein de roses rouges qu'il déposa sur la table. Enfin, il souleva d'un seul geste les deux couvercles révélant des homards accompagnés d'un risotto aux asperges, qu'il avait commandés plus tôt dans la journée. Mon plat préféré. 


Avant d'aller s'asseoir, il s'agenouilla à côté de moi et souffla : 


— Joyeux anniversaire. 


Puis nous dînâmes, parlant, riant, gloussant parfois même comme si nous étions un couple tout à fait normal. Mais, tout ce temps, nous avions conscience de jouer un rôle. Nous étions tout sauf un couple normal. 


Après avoir avalé la dernière bouchée d'un fondant au chocolat, je me levai et tendis ma main à Michael. 


Il se leva, et je le conduisis jusqu'au canapé qui se trouvait face à la cheminée. 


Nous n'avions pas osé allumer de feu, la fumée nous aurait alors dénoncés, mais nous n'en avions pas besoin. 


La faible lueur des bougies nous suffisait amplement. Nous étions habitués à bien moins de lumière. 


Je m'allongeai sur le canapé et fis signe à Michael de me rejoindre. Il s'exécuta, et son corps s'incrusta dans le mien. 


Nos lèvres se joignirent et, pendant un long moment, nous ne fîmes que respirer le souffle de l'autre. 


À travers son haleine, je pus voir chaque petit instant de sa journée, aussi sûrement que si nous ne nous étions pas quittés un instant. Michael en fit de même. Nous n'avions même plus besoin de parler. 


Puis je l'embrassai. Au début, ce ne fut que du plaisir, pur et simple. Mes lèvres, ses lèvres, nos lèvres, nos langues. Puis, le désir de sang se réveilla, avec la même urgence que celle dont nous avions fait l'expérience au bal d'automne de triste mémoire. Mais nous ne combattîmes pas. Nous désirions de toutes nos forces. 


Je fis courir ma langue contre ses dents, et il fit la même chose au même instant. 


D'infimes gouttes de sang perlèrent au bout de nos langues, nos sangs se mélangèrent. 


D'intenses vagues de pur plaisir physique nous engloutirent. Puis, comme une lente brûlure qui se fait peu à peu plus intense, les images apparurent. Je nous vis, Michael et moi, arborant de larges arcs de lumière dans le dos, et la poitrine barrée de lettres lumineuses. 


Je nous vis en train de voler à travers des lieux et des époques que je ne pouvais ni identifier ni même comprendre. Je nous vis, bataillant, aidant, sauvant. Je ne comprenais pas la plupart de ces images, tout comme j'étais incapable de savoir ce que Michael et moi étions vraiment. 


La plupart des visions semblaient vaguement futuristes. Mais peu importe ce qu'elles étaient, je m'y abandonnais avec volupté. 


Les visions et les plaisirs reculèrent peu à peu. J'étais là, étendue dans les bras de Michael, en paix et heureuse. Nous ne parlions jamais des images, et rarement de notre nature. 


Tout ce que je savais, c'était que, depuis mon réveil, jusqu'à l'heure du coucher, je ne pensais qu'à ces moments. Je vivais dans et pour ces instants. Tout comme Michael. 


Nous étions devenus dépendants de notre sang. 
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 La nuit suivante, je ne cessai de regarder mon réveil. Les aiguilles semblaient figées à vingt-trois heures cinquante. Je priai de toutes mes forces pour qu'elles bougent J'attendais désespérément que l'aiguille des minutes atteigne le onze, puis le douze. Ce n'est qu'à ce moment-là que je pourrais me lever de mon lit et aller voler avec Michael. Je ne me pensais pas capable de retenir mon désir — de Michael et de son sang - une minute de plus. 


Le compte à rebours avait commencé à la seconde où je m'étais réveillée ce matin-là. Il en était de même chaque jour maintenant. Quand je me préparai pour aller au lycée, en classe, marchant dans les couloirs et tentant d'éviter les regards haineux, dînant avec mes parents, je ne pensais qu'à une seule et unique chose : la nuit à venir avec Michael. 


Savoir que seules quelques heures me séparaient de ce moment de plaisir rendait les misérables journées d'école à peu près supportables. 


Les aiguilles de l'horloge se rejoignirent enfin sur le douze. Minuit. J'eus envie de bondir hors de mon lit, mais, au lieu de ça, je repoussai doucement ma couverture en faisant attention de ne pas froisser les draps. Une fois debout, je mis une couverture roulée en boule dans mon lit, puis, sur la pointe des pieds pour ne pas faire craquer les lattes du parquet, je m'avançai jusqu'à la fenêtre. J'étais attentive à chacun de mes pas, chacun de mes mouvements, afin de faire le moins de bruit possible. Je ne voulais pas prendre le risque de réveiller mes parents. 


J'atteignis la fenêtre en faisant un minimum de bruit. Puis je m'arrêtai un instant, scrutant la nuit, à la recherche d'un son suspect. 


Rien. La maison était silencieuse. 


Lentement, très lentement, je remontai la fenêtre à guillotine. Malgré tous mes efforts, la vieille fenêtre grinça. Je me figeai un instant et attendis un petit moment avant d'en reprendre l'ouverture. 


Une partie de moi se demandait pourquoi je déployais tant d'efforts pour ne pas me faire attraper par mes parents. La plupart du temps, je m'en moquais. 


C'était d'ailleurs la raison pour laquelle je n'avais jamais parlé à Michael de la conversation que j'avais surprise entre nos deux mères. 


 Mes pouvoirs avaient tellement grandi que mes parents ne pouvaient plus m'empêcher de voir Michael, quelle que soit la tactique employée. Cependant, il devait rester encore suffisamment de l'ancienne Ellie en moi pour que je cherche à épargner mes parents. Plus encore, je protégeais mes parents de moi, du vampire ou quoi que ce fût, que j'étais devenue. 


 Je m'agenouillai sur le rebord de la fenêtre et l'ouvris juste assez pour pouvoir me glisser hors de la maison. Je la refermerais aussitôt que je serais de l'autre côté, flottant dans les airs, sachant que rien n'était plus susceptible de réveiller mes parents qu'un courant d'air froid. Je passai ma tête, mes bras, mon torse par l'ouverture, et j'étais sur le point de passer mes jambes quand je sentis quelque chose qui retenait ma cheville. Sur le coup, j'imaginai que je m'étais pris le pied dans un drap qui se trouvait plié sur ma chaise près de la fenêtre. Je remuai quelque peu la jambe pour m'en débarrasser. Mais j'étais bien accrochée. 


Je me figeai. La couverture ressemblait furieusement à une main. 


 J'eus envie de donner un coup de pied pour me débarrasser de l'emprise et de m'envoler à toute allure, mais je savais que je ne pouvais pas faire une chose pareille. 


Il me fallait faire face à ma mère ou à mon père. Peut-être aux deux. 


Terrifiée, je glissai mon corps vers l'intérieur. J'eus du mal à me décider à rentrer la tête. 


Finalement, prenant mon courage à deux mains, je me retournai. Mes parents étaient là. Ils avaient l'air étrangement vulnérables dans leurs pyjamas. 


 Mon père s'installa sur la chaise près de la fenêtre (c'était sans doute lui qui m'avait retenue par la cheville), tandis que ma mère s'assoyait sur mon lit, juste sur la couverture que j'avais placée pour donner l'illusion que je dormais. 


Nous nous regardâmes un instant, dans un silence complet. Je ne savais pas quoi faire ou dire, et ils semblaient dans le même cas. 


—Où pensais-tu aller comme ça, Ellspeth ? demanda mon père, rompant enfin le silence. 


Il semblait blessé et m'appelait à nouveau Ellspeth. 


— Nulle part, soupirai-je. 


— Est-ce que ce nulle part est l'endroit où tu dois retrouver Michael ? demanda ma mère. 


 Sa voix ne laissait pas transparaître de tristesse ou de blessure comme celle de mon père. Elle était tout simplement furieuse. 


— Je ne vois pas de quoi tu parles. 


J'étais très peu convaincante, même à mes propres oreilles. 


— Nous faisons confiance, Ellspeth, mais nous ne sommes pas idiots, dit-elle. 


Je ne savais pas quoi répondre. Il était évident que j'étais en train de faire le mur. 


J'espérais simplement qu'ils n'avaient jamais été témoins de mes vols. 


Je n'avais aucune idée de ce qu'ils savaient, ni depuis combien de temps ils étaient au courant de mes activités nocturnes. Et je n'avais pas la moindre envie de leur donner des détails s'ils ne les connaissaient pas. Aussi, je restai silencieuse. 


— Ellspeth, laisse-moi te dire ce qui nous apparaît clairement, à ta mère et moi. 


Le ton de mon père commençait à se rapprocher beaucoup de celui de ma mère. Il n'avait plus l'air blessé, mais plutôt en colère. 


 — Très bien. 


— Nous t'avons consignée à cause de l'incident Facebook qui nous a mortifiés, ta mère et moi. Mais tu veux continuer à voir Michael. Alors, vous avez décidé tous les deux de faire le mur tard dans la nuit et de vous donner rendez-vous quelque part. Est-ce que je me trompe ? 


Je décidai de m'en tenir à la théorie de mon père. Après tout, elle était assez proche de la vérité et elle était beaucoup moins embarrassante. De plus, je commençais à ressentir les pulsations du manque de Michael et de son sang courir dans mes veines. 


 Si je faisais profil bas, peut-être tout cela se terminerait-il rapidement et pourrais-je encore retrouver Michael. Même à l'instant présent, il était mon seul souci. 


Comme je réfléchissais à une réponse appropriée, ma mère intervint : 


— Est-ce que Michael t'attend dans le jardin ? 


— Non ! 


 J'avais pratiquement hurlé. Michael et moi avions convenu d'un rendez-vous en ville. J'étais en retard et je ne pouvais pas risquer qu'il vienne à la maison me chercher. 


Surtout, je n'avais qu'une peur, c'était que ma mère l'aperçoive flottant à la fenêtre. 


— Donc, tu admets que tu t'es arrangée avec lui pour le retrouver quelque part ? 


Pas ici, mais quelque part. 


— Oui. 


Mon père secoua la tête en signe de désespoir. 


— Ellspeth, tu nous déçois terriblement. Ce comportement ne ressemble en rien à celui de la fille que nous avons élevée et aimée. 


Il regarda ma mère qui acquiesça, lui enjoignant de continuer. 


— Nous ne pouvons nous empêcher de penser que Michael t'influence beaucoup trop. Pour ta propre sécurité, nous avons décidé de t'interdire de le voir. 


— Non ! criai-je. 


— Si, Ellspeth. 


 La voix de mon père avait une fermeté inhabituelle. 


 —Nous ferons tout ce qui est nécessaire pour t'empêcher de le revoir. 


 Je ne pouvais pas permettre à mes parents de me séparer de Michael. À présent, je me fichais complètement d'être ou non une bonne fille. 


Tout ce qui m'importait, c'était Michael et son sang. Je me sentis devenir furieuse. 


Je n'étais plus maîtresse de mes mots ou de mes actes. 


Je fis face à mes parents avec un air de défiance. 


—Vous ne pouvez pas m'empêcher de voir Michael. 


Ma mère se leva et s'approcha à quelques centimètres de mon visage. 


— Bien sûr que nous le pouvons. 


— Vous ne savez pas ce dont je suis capable. 


— Ellspeth, ton père et moi savons exactement de quoi tu es capable. 


Plaçant mes mains sur mes hanches, dans une attitude de défi, je lançai un sourire narquois à ma mère. 


— Oh ! vraiment ? Eh bien, ça m'étonnerait beaucoup. 


Je n'attendis pas sa réponse et me dirigeai vers la fenêtre. J'avais l'intention de m'envoler et de retrouver les bras de Michael. 


Ce que mes parents verraient n'avait plus d'importance. J'avais besoin de retrouver Michael ; il était hors de question qu'ils m'en empêchent. 


Comme je relevais une fois de plus la guillotine, j'entendis ma mère me dire : 


— Tu penses que tu es un vampire, n'est-ce pas ? 
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 Je fis un rapide demi-tour et regardai ma mère avec étonnement. Ses yeux étaient pleins d'assurance, de certitude, et pourtant ne semblaient montrer ni jugement ni incrédulité. Elle savait qui j'étais, ce que j'étais. Je n'avais qu'une envie, c'était de lui demander comment elle savait, mais les mots restèrent collés à mes lèvres. Comment pouvais-je formuler une question impensable ? 


 Submergée de sentiments contradictoires, je dus m'appuyer sur le rebord de la fenêtre. Je devais avoir l'air totalement désorientée. Mes parents m'attrapèrent pour ne pas que je vacille. A travers la confusion du moment, je distinguai tout de même mon père me dire : 


— Tout va bien, ma chérie, nous sommes là pour t'aider. 


— M'aider ? demandai-je avec un rire triste. 


Comment pouvaient-ils m'aider ? Il ne s'agissait pas d'un problème à l'école que l'on pouvait résoudre avec une discussion franche et une tape dans le dos. Ni d'un conflit intérieur dont quelques séances avec un psychiatre du coin pourraient venir à bout. Personne ne pouvait m'aider, pas même Michael. 


Je sentis le bras de mon père s'enrouler autour de mes épaules et me serrer très fort. 


- Est-ce que ça t’aiderait de savoir que tu n'es pas un vampire ? Est-ce que ça t'aiderait de savoir que les vampires, tels que tu les imagines, n'existent pas vraiment ? 


Je ne répondis pas. Je ne pouvais pas répondre. Tout ceci était en train de devenir purement et simplement surréaliste. Était-il réellement possible que je sois là, dans ma chambre, à minuit, en train de parler avec mes parents de savoir si oui ou non j'étais un vampire ? Ou étais-je dans un de ces cauchemars hyper réels, où vous avez conscience d'être en train de rêver, mais ne parvenez pas à vous réveiller ? 


Mon père combla le silence assourdissant. 


—Je vais te raconter une histoire, Ellie. Une histoire tirée de la Bible, de la Genèse pour être exact, une histoire qu'il faudra donc prendre avec précaution. Mais cette histoire comporte une part de vérité, une part de vérité très pertinente à ce moment précis. Je veux donc que tu m'écoutes attentivement. Très attentivement. 


J'avais l'habitude des histoires de mon père ; j'avais même appris à les tolérer, mais je n'étais vraiment pas d'humeur. En plus, je trouvais curieux que mon père choisisse une histoire tirée de la Genèse, lui qui clamait que, s'il aimait les messages contenus dans la Bible, il ne supportait pas la façon dont les religions organisées les utilisaient. 


— Tu m'as dit que tu voulais « m'aider », papa. En quoi une histoire tirée de la Bible est-elle censée m'aider ? 


— Écoute bien, Ellie. 


C'était un ordre. Mon père étant généralement plus porté sur les demandes polies, je décidai d'obéir. 


— Au début, à défaut d'un terme plus approprié, Dieu envoya quelques-uns de ses intermédiaires spirituels - nous les appellerons des anges - à l'humanité. II voulait que ces anges protègent Sa nouvelle création, l'humanité, lui enseignent Sa divinité, et la conduisent au paradis à l'heure de la mort. 


« Au lieu de cela, les anges furent envoûtés par les humains. Ils s'entichèrent de leur pureté, leur innocence, et, bien entendu, de leur beauté. Après tout, ils étaient faits à l'image de Dieu. 


« Mais plus que tout, les anges furent enivrés par la soif de connaissance des humains concernant leur monde et leurs origines. Parce que les anges avaient les réponses aux questions. 


 « Alors, succombant à l'orgueil de posséder tous les secrets du monde, les anges commencèrent à enseigner aux hommes tout ce qu'ils savaient de la terre - les constellations, les signes, le soleil, la lune, les nuages, le travail du métal, l'art de la guerre. 


 Ce faisant, ils tombèrent totalement amoureux de l'humanité. 


 « Ils prirent des hommes et des femmes pour époux ou épouses, et produisirent une race mi-ange, mi-humain. Ces êtres étaient appelés néphilim. 


 « De loin, Dieu regardait les anges agir et II se mit en colère. Ces anges avaient révélé Ses secrets et corrompu Sa création favorite. 


 « Ils avaient même osé tomber amoureux de Sa création et créer une nouvelle race à leur tour. Quel défi plus grand et plus audacieux pouvait-on lancer à Dieu ? La création était réservée à ses seules mains. 


« Dieu décida qu'il n'y avait qu'une seule et unique façon de défaire les dommages causés par les anges. 


« Il fallait qu'il efface les humains à présent corrompus de la surface de la terre, ainsi que cette nouvelle race de sangs mêlés, ne laissant que quelques humains, purs. 


Il appela alors le Déluge. 


Mon père prononça le dernier mot comme s'il nécessitait une majuscule, et comme si je savais de quoi il était question. Ce qui n'était pas le cas. 


Aussi, je demandai : 


— Le déluge ? 


 — Le déluge de Noé, dit-il d'un ton irrité, comme si CNN venait d'en parler dans son dernier flash info. 


Puis il se replongea dans son histoire : 





— Quoi qu'il en soit, bien qu'il permît aux anges dévoyés de vivre, Dieu n'avait pas l'intention de les laisser impunis. Il les chassa définitivement des cieux et les condamna à rester sur terre. Pour les tourmenter encore un peu plus, il leur laissa leur immortalité et leurs pouvoirs, comme un souvenir de ce qu'ils avaient perdu. Sauf qu'il leur reprit la possibilité de procréer avec des humains, bien sûr. Nombre de ces anges étaient furieux du commandement de Dieu et décidèrent des représailles. Ils reprirent à leur compte leur nouveau statut d'anges « déchus » et concentrèrent tous leurs efforts pour détourner les animaux de compagnie créés par Dieu, l'humanité, de Sa lumière et les conduire sur un chemin de traverse. Les anges déchus enseignèrent aux humains à adorer la volupté terrestre, quelque chose qu'ils pouvaient contrôler et manipuler. Les humains commencèrent à imaginer que les idéaux de ces anges, et les anges eux-mêmes, étaient divins. Le genre humain ne craignit ni n'adora plus Dieu. Il commença à adorer les idoles façonnées par ces anges, le commerce, la technologie, le consumérisme, la guerre, et eux-mêmes, bien sûr. En retour, les déchus capturèrent, aspirèrent, si tu préfères, les âmes des humains. Mais certains de ces anges réalisèrent leur terrible erreur. Ims décidèrent de regagner la confiance de Dieu en vivant tranquillement au milieu des humains et tâchant de les rediriger vers Sa lumière. Ce petit groupe décida de s'occuper des dégâts engendrés par les autres anges déchus et mit au point un plan pour la rédemption du genre humain. Certains anges décidèrent de s'occuper du secteur financier, d'autres de l'essor du matérialisme, et ainsi de suite. Tu peux en voir les résultats chaque jour dans les journaux. Au-delà de cette tâche, chaque ange de ce groupe, le bon groupe, tenta d'utiliser ses capacités naturelles pour guider les humains jusqu'à Dieu au moment critique, celui de leur mort. 





 Ainsi, utilisant leurs pouvoirs, leur sens de la psychologie individuelle qu'ils puisaient dans le toucher ou le sang, ils augmentèrent leur pouvoir de persuasion et leur capacité à voler, afin de pouvoir toucher le plus grand nombre d'humains possible. 


Je me figeai. Mon père continuait à me parler, mais sa voix se fît lointaine. Je ne pouvais plus entendre que la répétition de sa description des pouvoirs dont les anges étaient dotés. 


Leurs dons étaient les miens. J'étais ça ? Un genre d'ange ? Pour une raison que j'ignorais, le concept m'apparaissait encore plus étranger que celui de vampire. 


— Des dons ? interrompis-je mon père. J'avais besoin de mieux comprendre qui j'étais. 


— Au début, tous les anges se virent accorder certaines capacités pour les aider à conduire les âmes vers la lumière de Dieu. Dieu leur offrit le pouvoir de voler afin qu'ils puissent se retrouver au plus vite auprès des mourants avant qu'il ne soit trop tard. Les anges étaient capables de voir dans l'esprit et le cœur des humains, afin de mieux savoir comment les assister au moment fatidique. Ils parvenaient à pénétrer l'esprit humain en les touchant ou, plus puissamment, en goûtant leur sang, Les anges acquirent un puissant pouvoir de persuasion leur servant à mieux influencer les humains à l'heure de leur dernière décision. Ces anges n'étaient censés utiliser leurs dons que dans ce but : guider les âmes à Dieu. 


 Une pensée me traversa alors l'esprit : et si ces pouvoirs n'étaient pas utilisés pour remplir leur but premier, pour le bien ? Si vous commenciez à utiliser ces pouvoirs dans un but purement égoïste, comme Michael et moi ? Cela pouvait-il expliquer comme je me sentais ténébreuse ces derniers temps ? Pourquoi j'avais quasi perdu ce penchant naturel à aider les autres ? Toutes ces questions supposaient que j'étais un ange, bien entendu. Je demandai à mon père : 


 — Et si les anges utilisaient leurs dons pour leur propre compte ? 


Mon père fit une pause avant de répondre. Je voyais bien que ma question le perturbait. 


— C'est précisément ce qu'ont fait les anges au début, quand Dieu les a envoyés pour garder Son troupeau. Après tout, même les anges ont un libre arbitre, et donc la capacité de choisir entre les ténèbres et la lumière. Et c'est pour cela qu'ils ont été chassés. Une fois chassés, déchus, ils ne consacrèrent plus leurs pouvoirs qu'à leur propre bénéfice. Puis l'obscurité, la volonté de se servir soi-même plutôt que quelque chose de plus grand, prit le dessus. Et il était - est - très difficile de se défaire de ce qui prit le dessus. C'était devenu presque une addiction. 


Avant de continuer, il eut comme un frisson. Puis il se ressaisit et dit :                                                     — Au cours des siècles, les gens de toutes les cultures, dans toutes les sociétés, remarquèrent ces anges, et plus particulièrement les anges déchus cherchant la rédemption. Rappelle-toi, ces anges œuvrant à la salvation tentaient de ramener les âmes à Dieu au moment de la mort. Il arrivait que les gens les voient à cet instant précis et leur attribuent la mort de celui qu'ils étaient venus aider. Les gens commencèrent à avoir peur de ces anges. Comment les en blâmer ? Parfois, ils voyaient ces êtres, tout près des moribonds, murmurer à leurs oreilles. D'autres fois, ils virent ces créatures toucher les gens qu'ils aimaient au moment de leur dernier soupir. Et, en de très rares occasions, ils furent témoins d'échange de sang entre le mourant et la créature. Évidemment, les gens crurent que ces êtres causaient la mort au lieu de faciliter leur voyage dans l'après. Les gens créèrent des légendes autour de ces créatures. Les mythes différaient de culture en culture, d'époque en époque. Mais le cœur de la légende restait toujours le même, et il donna naissance au mythe des vampires. Et tu vois à présent que, finalement, ces légendes n'étaient pas si loin de la réalité de certains de ces anges déchus, ceux qui continuaient à servir leurs propres buts et rejetaient la lumière. Parce qu'ils utilisaient leurs dons pour aspirer les âmes des humains et créer une civilisation qui les adorait, eux, plutôt que Dieu. 


 Mon père fit une nouvelle pause et, dans le silence ambiant, je ne pouvais m'empêcher de penser que ses derniers mots ressemblaient énormément à ce que j'avais lu des écrits du Pr McMaster. 


 Depuis quand mon professeur de biologie de père était-il un expert en vampires ? 


Ou un expert en Bible d'ailleurs ? Je le regardai attentivement. 


À mesure que la conversation avançait, j'avais vu son beau visage se décomposer peu à peu. Il avait à présent l'air triste, et très âgé. 


 Il tendit la main et me caressa la joue. 


 — Ma chère fille, tu ne peux pas être un vampire, parce que les vampires n'existent pas. Il n'existe que des anges déchus. Bons ou mauvais. 


 — Comment sais-tu tout ça ? lui demandai-je finalement. 


 Ce n'était que l'une des nombreuses questions que j'avais emmagasinées. 


 Avant de répondre, il lança un regard à ma mère qui était restée silencieuse tout au long de son monologue. Elle fit un simple signe de tête. Mon père se retourna alors vers moi. 


— Parce qu'il fut une époque où les humains nous traitaient de vampires, ta mère et moi. 
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 Impossible. Mes parents étaient parfaitement normaux, tout à fait terrestres. Impossible qu'ils soient des anges, ou des vampires, ou quoi que ce soit émanant d'un autre monde. Le simple fait d'imaginer que mon père et ma mère n'étaient pas des humains me semblait complètement ridicule. 


 C'en était trop, et je sentais une forme d'hystérie monter en moi. Des larmes inondèrent mon visage. J'avais mal au ventre de rire. Quand je m'aperçus que mes parents ne me suivaient pas dans mon hilarité, je me calmai un peu. Puis je les regardai de nouveau, sombres, respectables, silencieux dans leur chemise de nuit et pyjama de flanelle, et l'idée qu'ils puissent voler ou deviner les pensées me sembla si ridicule que je repartis d'un rire incontrôlable. 


 Finalement, je parvins un peu à reprendre le dessus, suffisamment en tout cas pour demander : 


 — Vous deux ? Des anges ? 


 — Oui, dit mon père calmement, presque en s'excusant. 


 — Donc, nous serions une sorte de famille d'anges ? Et vous faites tous les deux partie du bon groupe d'anges déchus ? Demandai-je en gloussant. 


 — Nous étions déchus. Mais nous cherchons à présent le chemin de la rédemption, répondit mon père avec solennité. 


 Ma question n'avait pourtant rien de très sérieux. 


— Non, mais sérieusement. 



 



 Je ne savais pas pourquoi j'avais tant de mal à croire ce que racontaient mes parents, alors qu'il y a encore quelques minutes je pensais de moi que j'étais un vampire. Sauf que mes parents étaient des parents, c'est-à-dire des gens respectables et ordinaires, et particulièrement les miens qui étaient d'ennuyeux universitaires. Mais plus j'y pensais, moins ça semblait ridicule. Mes parents étaient d'une beauté hors du commun. Les gens autour d'eux faisaient sans cesse des commentaires à ce sujet. Ils se comportaient toujours avec un calme et une grâce inhabituels, si l'on faisait exception de leur réaction à mes récents comportements. Ils dédiaient leur vie à enseigner aux autres comment protéger l'environnement tout en nourrissant la multitude. Ils étaient les seules personnes dont le toucher ne provoquait aucun flash. En plus, c'étaient mes parents, les personnes qui m'avaient engendrée. Si j'étais je ne sais quel être surnaturel, pourquoi pas eux ? Des choses plus folles étaient arrivées récemment. 


 Cette pensée me rendit une certaine sobriété, même si je n'étais pas encore tout à fait prête à accepter tout ça. 



 



 Ma mère fit un signe de tête à mon père qui quitta aussitôt la pièce. Nous restâmes toutes les deux dans la chambre, assises dans un inconfortable silence, pendant que nous écoutions les chaussons de mon père monter, puis descendre l'escalier du grenier. Il revint avec une petite boîte en bois couverte de motifs en métal, un peu comme les malles en bois aux motifs d'aluminium que les immigrants irlandais apportaient avec eux sur les bateaux deux siècles plus tôt. 


 Fouillant dans sa chemise de nuit, ma mère sortit une longue chaîne en or, faite de chaînons circulaires. Je savais qu'au bout de la chaîne se trouvait un lourd pendentif ovale, également en or. Enfant, j'adorais jouer avec ce pendentif, le faisant monter et descendre le long de la chaîne jusqu'à ce que ma mère se fatigue et me dise de faire attention à ce bijou. Pendant toutes ces années, j'avais pris ce pendentif pour l'unique coquetterie de ma mère, sa seule décoration dans une garde-robe faite de vêtements simples et utiles. En fait, j'avais tort. 


 Elle tourna le pendentif et, de façon totalement inattendue, il s'ouvrit. Le petit mouvement me fit sursauter. Je n'aurais jamais imaginé que ce pendentif pût renfermer quelque chose. Elle en sortit une petite clé qu'elle tendit à mon père. Il la glissa dans la serrure de la boîte et l'ouvrit avec un simple tour. Avec douceur et prudence, il fouilla parmi les effets qui s'y trouvaient et prit une enveloppe jaunie qu'il me mit entre les mains. 


 L'enveloppe était scellée. Je passai mon doigt dans un coin un peu décollé. Je levai ensuite les yeux vers mon père pour m'assurer que j'étais bien autorisée à ouvrir cette enveloppe. Il me fit un signe affirmatif de la tête. Je l'ouvris et jetai un coup d'œil. Un paquet de photographies, semblait-il. 


 Je les glissai hors de l'enveloppe. Il s'agissait bien de photographies, toutes de différentes époques. Certaines d'entre elles étaient relativement récentes, des photos en noir et blanc des années 1940 ; d'autres étaient si vieilles qu'elles étaient imprimées en sépia. Je les passai rapidement en revue et, de prime abord, je crus qu'il s'agissait de cartes postales, tant les paysages semblaient exotiques. Elles montraient la grande pyramide de Gizeh vers la fin du dix-neuvième siècle, la Muraille de Chine au tout début du vingtième siècle, et même l'Empire State Building en construction, avec un joli couple au premier plan. 


 Regardant les photos plus attentivement, je constatai qu'elles faisaient trop travail d'amateur et étaient trop informelles pour être de vraies cartes postales. La lumière et la mise au point étaient parfois un peu floues, et elles n'étaient pas toujours très bien centrées. 


 Plus j'observais les images, plus j'avais l'impression qu'il s'agissait de photos de vacances prises par différents couples. Pourquoi mes parents me donnaient-ils cela ? 


 Et pourquoi maintenant ? Comme s'il lisait dans mes pensées, mon père dit doucement : 


 — Regarde de plus près. 


 J'examinai à nouveau les images, y cherchant un sens caché qui m'aurait échappé. 


 Puis je m'aperçus que c'était le même couple sur chacune des photos. Différentes coupes de cheveux, différents vêtements, mais sinon, toujours le même couple, qui ne changeait pas d'un pouce, sur une période de presque cent cinquante ans. 


Ce n'est qu'alors que je me rendis compte que je connaissais ce couple. C'étaient eux, mes parents. 


 — Oh ! et je suppose que c'est la preuve de votre immortalité ? Demandai-je à ma mère, de nouveau sceptique. 


 — Tu penses que ces photos sont truquées ? dit ma mère. 


 Elle avait l'air interloquée, voire un peu blessée. 


 — Tu n'imagines pas ce qu'on fait avec Photoshop. 


 — Tu penses que nous avons préparé tout ça pour pouvoir élaborer un mensonge dans le but de te faire croire que nous sommes des anges ? 


 D'interloquée, elle passa en mode furieux. 


 — Et comment tu expliques tes petites sessions de vol? 


 Évidemment,   présenté comme ça... Le plus fou, c'est que mes parents étaient les personnes les plus pratiques, terre à terre que je connaissais. Ou en tout cas, c'était ce que je pensais. Je scrutai de nouveau les clichés. Là, parmi les images de lointaines destinations, se trouvait une petite photo de mes parents se regardant amoureusement. La joyeuse expression de leurs visages attira mon attention, et j'y regardai de plus près. Ils étaient assis devant l'église toute blanche de Tillinghast, un lieu que je connaissais bien. Seulement, l'église était le seul bâtiment en vue ; aucune des vitrines et des maisons qui habituellement L’environnaient n'avait encore été construite. Je leur montrai la photo. 


 — C'est Tillinghast ? 


 Mon père s'approcha et sourit au souvenir que cela évoquait pour lui. 


 —Oui, c'est Tillinghast à la fin du dix-neuvième siècle. Il la tendit à ma mère. 


 — Tu te souviens, Hannah ? 


 Elle sourit à son tour. 


 — Oui, nous étions si heureux ici, malgré tous les problèmes. 


 — Quels problèmes ? demandai-je. 


 Le sourire s'effaça. 


 — Comme beaucoup de villes de Nouvelle-Angleterre aux dix-huitième et dix-neuvième siècles, Tillinghast a subi plusieurs épidémies de tuberculose. Certains d'entre nous, cherchant la rédemption, vinrent ici pour aider les nombreux mourants à trouver leur chemin jusqu'à Dieu. Malheureusement, certains habitants de Tillinghast nous virent officier et pensèrent qu'il s'agissait de l'œuvre de vampires, tout comme ton père te l'a décrit tout à l'heure. 


 Le sourire réapparut. 


 — Mais nous avions tellement aimé vivre ici que nous avons décidé d'y revenir quand tu es arrivée. 


 Je regardai fixement mes parents, comme si je les voyais pour la première fois. 


 Soudain, je les crus. 


 — Vous êtes tous les deux des anges. Des anges déchus pour être exacte. 


 Ce n'était pas une question, je tâchai de récapituler. 


 — Du bon groupe. 


 — Oui, répondirent-ils à l'unisson. 


 — Alors, vous pouvez voler et lire dans les pensées des gens ? En les touchant ou en goûtant leur sang ? 


 — Nous le pourrions, répondit ma mère. 


 — Que veux-tu dire par là ? Je crois t'avoir entendue dire que les anges peuvent faire toutes ces choses 


 — Ils le peuvent. Mais nous ne le pouvons plus. La majeure partie de ces choses en tout cas. 


 — Pourquoi ? 


 — Ça n'a pas réellement d'importance. Nous avons décidé de suivre un autre chemin. 


 — Mais quel chemin ? 


 — Une partie de notre chemin est d'enseigner aux gens comment préserver la terre, pour qu'elle puisse être sauvée. 


 — D'accord. Et l'autre partie ? 


 — De te protéger, répondit ma mère. 


 — Moi? 


 — Oui, toi. 


 Qu'avais-je de si spécial qu'il faille deux anges pour garder un œil sur moi ? Puis un voile se leva dans mon esprit. Les anges n'étaient pas censés procréer, et pourtant, mes parents m'avaient bien « procréée ». 


 — C'est parce que vous avez pu avoir un enfant, malgré le fait que Dieu, ou qui que ce soit, avait interdit aux anges de concevoir ? 


 — Quelque chose comme ça, ma chérie. Nous nous sommes toujours sentis bénis d'avoir la chance de pouvoir nous occuper de toi, dit mon père. 


 —Alors, je suis un ange déchu, comme vous deux ? 


 Le simple fait de dire ces mots tout haut, me retrouver dans mes parents, me fit me sentir plus légère. Moins seule. Le poids du lourd et sombre secret que je portais depuis deux mois s'allégeait un peu. 


 — Pas exactement, Ellie. Tu es en quelque sorte différente du reste d'entre nous, qu'il s'agisse de ceux qui ont choisi les ténèbres ou de ceux qui ont pris le parti de la lumière. 


 — Mais je peux faire toutes ces choses que vous m'avez décrites : voler, lire les pensées des gens. 


 — Nous le savons à présent. 


 — Que suis-je ? 


 Ma mère reprit la parole : 


 — Nous ne pouvons pas te le dire pour le moment. Il n'est pas encore temps. Mais nous te le dirons. Fais-nous confiance. 


 Mon père s'approcha de moi et toucha ma joue. 


 — À présent, le mieux serait que tu te reposes, ma chérie. Nous pourrons continuer cette discussion et répondre à tes questions demain, au dîner. 


 Dormir ? Qui pourrait dormir après de telles révélations ? Le simple fait que mes parents suggèrent une chose pareille me rendait folle. 


 Ils voulaient que je dorme alors qu'ils venaient tout juste de me révéler un secret majeur qu'ils m'avaient caché pendant seize ans. J'avais besoin qu'on me donne des réponses. Sur ma nature, mes pouvoirs, mon immortalité. Et j'en avais besoin tout de suite. 


 —Hors de question. Il est hors de question que vous me lâchiez tout ça et que vous vous attendiez à ce que j'aille me coucher. 


 Je n'avais jamais été aussi en colère contre mes parents. 


 — Nous savons comment tu te sens, ma douce. C'est parfaitement compréhensible étant donné les circonstances. Mais nous aurons tout le temps de te répondre une fois que tu auras dormi, dit mon père. 


 Sa voix avait comme une curieuse mélodie. 


 J'allais m'objecter quand, soudain, dormir me parut la chose la plus logique à faire. Mon père me prit par la main et me conduisit jusqu'à mon lit. Ma mère tira la couverture et m'aida à me glisser entre les draps. 


 Je n'avais d'autre choix que de faire ce qu'ils disaient, comme un enfant obéissant. 


 Une petite voix dans ma tête me disait pourtant qu'il devait leur rester un peu de ce pouvoir angélique de persuasion et qu'ils venaient tout juste d'en faire usage à mes dépens. 


 Me roulant dans les couvertures, je regardai mes parents. Ma mère me fit un sourire que je ne saurais qualifier autrement que de béat, comme celui d'une madone. Ou peut-être voyais-je des anges et des saints partout. Les derniers mots que j'entendis de la bouche de ma mère avant que je ne glisse dans un sommeil profond furent : 


 — Ellspeth, essaie de cacher profondément, dans ton esprit, ce que tu as appris aujourd'hui. Il ne faut pas que tu le dises à Michael. 


 Ma dernière pensée, avant de m'abandonner totalement au sommeil, fut qu'il leur avait fallu énormément de temps pour mentionner enfin Michael. 


D'autant que lui et moi étions pareils. 
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 Michael m'attendait au lycée le lendemain matin. 


 — Où étais-tu la nuit dernière ? J'étais si inquiet, dit-il avant même que j'aie le temps d'ouvrir la porte de mon casier. 


Je jetai un coup d'œil rapide au couloir pour m'assurer que personne ne pouvait nous entendre. Heureusement, tout le monde avait l'air aussi pressé que moi. J’étais très en retard pour le cours de Mlle Taunton. 


— Mes parents m'ont attrapée. 


— Attrapée ? 


 Inexplicablement, il paraissait très troublé. 


— En train d'essayer de sortir de ma chambre. 


 Une expression d'horreur traversa son visage. 


 — Ils ne t'ont pas vue... 


 Je savais ce qu'il allait dire. 


 — ... voler ? 


 Alors, je lui coupai la parole. 


 — Non, ils ne m'ont pas vue faire ça. 


 Techniquement, c'était la vérité, mais ça n'était pas honnête de ma part. Mes parents savaient que je volais ; ils ne m'avaient simplement pas vue faire la nuit précédente. Pourquoi ne pas le dire ? Pourquoi me trouvais-je dans cette incertitude ? Je m'étais réveillée perturbée par ce que mes parents m'avalent dit, et très en colère qu'ils aient gardé un tel secret sans jamais m'en parler. Mais, dans le même temps, je me souvenais du sentiment de légèreté que j'avais éprouvé quand ils m'avaient avoué ce que j'étais, et à la pensée de faire partie de quelque chose de meilleur et de plus grand que moi. Ce sentiment d'espoir était resté en moi pendant que je me préparais pour aller en classe et pendant que ma mère me conduisait, même lorsqu'elle avait écarté mes incessantes questions en m'assurant que nous en reparlerions plus tard, et même quand j'avais commencé à me sentir en colère après elle parce qu'elle avait retenu tant d'informations. Tout au long de la matinée, j'eus un mal fou à contenir mon excitation et mon envie de dire à Michael ce que j'avais appris sur mon identité. 


Notre identité. En dépit de la promesse faite à mes parents. 


Mais à présent que j'en avais la possibilité, j'hésitais. Il y avait quelque chose de différent, d'un peu gênant même dans les manières de Michael, quelque chose que je n'aurais su décrire. Je n'avais pas hésité avec Michael depuis bien longtemps. 


 — Dieu merci ! s'exclama Michael. 


 — Dieu merci. 


 Je souris légèrement. Cette expression prenait pour moi un sens nouveau. 


 Il me prit la main et me demanda : 


— Tu penses que tu pourrais t'échapper après l'école aujourd'hui ? Je sais que ça ne sera pas facile, puisque tu es consignée, mais il m'est arrivé quelque chose la nuit dernière. Il faut que je t'en parle. 


— Je ne sais pas, Michael. La punition n'est pas mon seul problème à présent que mes parents m'ont attrapée en train de faire le mur la nuit dernière. Ils m'ont clairement interdit de te revoir. 


Il retira sa main. 


— Moi ? Mais pourquoi ? 


— Ils ont supposé que j'allais te retrouver. Je n'ai pas avoué. 


—Génial ! lança-t-il d'un ton sarcastique. Maintenant, nous ne pourrons plus nous voir que pendant les heures de cours, entre huit heures et demie et trois heures et demie - et après minuit si, bien entendu, tes parents ne décident pas de camper dans ta chambre. 


— S'ils ne décident pas de camper dans ma chambre, répétai-je tristement. 


 Mais, sachant ce qu'ils savaient, j'étais à peu près sûre que c'était ce qui allait se produire. Michael attrapa ma main et m'attira en dehors du flot de lycéens se précipitant en classe. Il me conduisit dans un corridor sombre qui menait à l'auditorium, me poussa légèrement dans un recoin et souffla dans mon cou. 


 — Ellie, je n'arriverai pas à me passer de toi la nuit. Une seule nuit suffit. Ça a été assez dur comme ça. Dis-moi que tu me retrouveras à Ransom Beach après les cours. 


 Toute la matinée, je me sentis légère, comme si la brume noire dans laquelle j'avais évolué jusque-là s'était enfin levée. Mais maintenant, avec Michael si près de moi, je ressentais à nouveau le désir de sang, qui allait de pair avec un désir de ténèbres. 


 Et je sus que je trouverais un moyen pour aller à sa rencontre après les cours. 


 J'entrai dans la classe de Mlle Taunton juste avant que la cloche ne finisse de sonner. Me frayant un chemin entre les rangées de tables bondées, je tentai d'ignorer les regards de haine de mes camarades de classe. En fait, je fis un tel effort pour les ignorer que je trébuchai contre un pied mis en travers de mon chemin dans ce but précis. 


 Me relevant et époussetant mon pantalon, je fis mine ne pas entendre les gloussements, dont celui de Mlle Taunton. 


 Je pris mon siège et cherchai dans mon sac le devoir sur Edith Wharton. L'icône me signalant que j'avais reçu un SMS apparut sur mon portable. C'était très rare. Je cliquai et découvris à ma grande surprise un message de Ruth. Tout va bien ?  demandait-elle. Ce SMS constituait notre première communication depuis la soirée du bal. Immédiatement, je répondis. Bien. Habituée. Merci.  


  Un café après les cours ?  me répondit-elle. 


 Ma réponse fut fulgurante : Yes !  Hier encore, si elle m'avait proposé de prendre un café, je m'en serais totalement moquée. L'emprise des ténèbres était trop forte. 


 Mais à présent qu'un rai de lumière avait percé les nuages, j'étais excitée à l'idée de reprendre contact avec Ruth. En plus, j'avais une autre raison d'être contente : j'avais trouvé mon moyen pour rejoindre Michael. 


 Je négociai avec ma mère une exception limitée -très limitée — à ma punition, une négociation qui avait nécessité que je passe Ruth à ma mère pour qu'elle confirme que nous nous arrêterions rapidement au café, puis qu'elle me ramènerait directement à la maison après. Sur le chemin du Daily Grind, nous n'abordâmes aucun sujet sensible. Au lieu de ça, nous parlâmes de nos cours, de l'énorme quantité de travail. 


J'attendis que nous soyons assises côte à côte sur nos deux fauteuils club favoris, deux cafés fumants entre les mains. 


— Ruth, je suis vraiment désolée d'avoir ruiné ton bal. 


—C'est bon, Ellie. J'étais furieuse quand c'est arrivé. Je savais bien que tu n'avais pas pu créer cette page Facebook. Je savais que ça ne pouvait être que Piper et Missy. 


Mais pourquoi donc t'es-tu précipitée sur cette scène et accusée d'une chose aussi terrible, haineuse ? Ça paraissait idiot et, surtout, ça ne te ressemblait pas. Bien sûr, ça a totalement gâché notre soirée. Mais je ne suis plus en colère maintenant. Ça fait un moment que je ne suis plus en colère à ce sujet. 


Je n'avais pas envie de poser la question qui inévitablement venait ensuite. Mais je n'avais pas le choix : 


— Et tu es en colère pour quoi à présent ? 


— La façon dont tu as changé. Depuis le bal, tu es devenue distante et froide. Tu donnes le sentiment de vivre dans un autre monde. Je comprends bien que tu as dû élever des barrières pour te protéger de la colère des autres. Mais pourquoi avec moi ? 


D'autant que j'ai tout fait pour les passer, ces barrières. 


Là, j'étais perplexe. Je savais que je n'avais pas fait attention à grand monde, à part Michael, ces derniers temps, mais je n'avais sincèrement aucun souvenir d'un quelconque effort fourni par Ruth pour tenter de renouer avec moi. 


— Je suis désolée, Ruth, mais je ne vois pas de quoi tu veux parler. 


— Tu ne te souviens vraiment pas que j'ai essayé de te parler après le cours d'anglais ? Ou d'aller avec toi à l'assemblée de l'école ? 


 Elle semblait abasourdie. Je hochai négativement la tête. Je n'avais aucun souvenir de tout ça. Alors, pour la première fois depuis le début de toute cette folie, je touchai sa main. A toute vitesse, je passai en revue les dernières semaines à travers les yeux de Ruth. Je fus témoin de mes rejets à ses tentatives d'approche, je sentis la tristesse et la solitude qui la submergeait à chaque essai avorté et sentis ses pleurs pendant la nuit. Je compris qu'il y avait d'autres choses, mais Ruth retira rapidement sa main. 


Je me mis à sangloter convulsivement. 


 — Ruth, je suis tellement désolée, je... 


 Elle m'interrompit en me prenant dans ses bras. 


 — Ellie, je sais que tu traverses une période difficile. Tu vis quelque chose que, de toute évidence, je ne peux pas comprendre. Parlons-en quand tu te seras calmée. Tu veux bien ? 


 Elle me serra encore un peu plus fort dans ses bras et me dit, tout excitée : 


 — Est-ce que je peux te raconter des trucs sur Jamie et moi à la place ? 


 Nous passâmes la demi-heure suivante à papoter comme si rien ne s'était passé entre nous. Elle me raconta tout de sa romance naissante, et j'adorais lire le bonheur sur son visage. J'eus envie d'être normale. Que Michael et moi puissions sortir avec ma meilleure amie et son nouveau copain, comme des adolescents ordinaires. Ruth regarda sa montre et bondit. Elle avait prévu de retrouver Jamie à la bibliothèque, mais il fallait qu'elle me conduise à la maison d'abord. 


 — Ruth, j'ai une faveur à te demander, mais j'hésite après tout ce que je t'ai fait subir. 


 —Ellie, tu restes ma meilleure amie. Je serai toujours heureuse de t'aider. Tu le sais. 


 — Ça demande à ce que tu ne respectes pas la requête spécifique de ma mère de me ramener directement à la maison après le café. 


— D'accord, dit-elle, hésitante. 


 — Est-ce que tu veux bien me déposer à Ransom Beach ? Et ne pas le dire à mes parents si le sujet vient dans la conversation ? 


 	


 	


 	


 	


 	

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 



30 



 



 	


 	


 	


 Ransom Beach était plus isolée et moins accueillante que dans mon souvenir. Les falaises semblaient se précipiter de manière plus abrupte dans l'océan ourlé d'écume, et il n'y avait pas âme qui vive en vue. 


 Nous étions à la fin de l'automne. Depuis la voiture, nous constatâmes, Ruth et moi, qu'il faisait plus froid et qu'il y avait plus de vent sur la plage qu'en ville. Nous entendions les cris des mouettes à travers les vitres fermées de l'automobile, et ces cris semblaient solitaires. Ils n'étaient plus ces sympathiques bruits de fond de l'été. 


 Tout le scénario que nous avions mis en place mettait Ruth mal à l'aise. 


 — Qu'est-ce que vous venez faire ici ? demanda-t-elle avec méfiance. 


 — Nous aimons simplement marcher le long de la plage, mentis-je. 


 Je me sentais un peu coupable, mais retrouver Michael me semblait plus important qu'un petit mensonge. 


 — Avec ce temps ? Ruth ne marchait pas. 


Avant de répondre, je baissai les yeux. Je ne pouvais pas lui servir un autre mensonge en la regardant en face. 


— C'est le seul endroit où nous pouvons être vraiment tranquilles pour parler. 


 Je voyais bien que Ruth ne me croyait pas, mais elle ne chercha pas à me coincer. 


 Elle refusa cependant de me laisser descendre de la voiture jusqu'à ce que Michael apparaisse. 


 Nous passâmes quelques minutes à discuter de choses et d'autres, tandis que Ruth regardait de temps à autre l'horloge de la voiture. Elle ne voulait pas faire attendre Jamie, ça se voyait, et, de mon côté, espérant voir arriver la voiture de Michael, je ne cessais de scruter la route. Quand il arriva enfin, Ruth et moi laissâmes échapper un léger soupir de soulagement. 


 Elle hésitait à partir. 


 — Tu es certaine que tout ira bien, Ellie ? 


 Je lui souris avec un air rassurant : 


 — Bien entendu, Ruth. 


 — C'est que le coin n'a pas l'air très sûr. 


 — Je serai avec Michael. 


 — OK. Mais surtout, n'hésite pas à m'appeler si tu as besoin de moi. 


 Elle fit une pause et ajouta avec un sourire : 


 — Et s'il te plaît, rentre chez toi avant une heure, comme nous l'avions promis à ta mère. Je ne veux pas qu'elle se fâche contre moi. Elle peut être flippante quand elle s'y met. 


 Je serrai Ruth dans mes bras, pleine de gratitude pour la conduite et surtout pour le retour de son amitié, et sautai hors du véhicule. Immédiatement, je remerciai le ciel qu'elle ne m'ait pas laissée quitter la voiture plus tôt. 


 Le vent salé était cinglant, froid, me fouettait le visage de son humidité glacée. Si je n'avais pas été aussi sûre de ma capacité à voler, je serais restée sur le bord de la route plutôt que braver le chemin au bord de la falaise où se trouvait la voiture de Michael. 


 Ruth attendait toujours. Je courus alors jusqu'à Michael et, faisant un signe d'au revoir à mon amie, je me glissai dans sa voiture. Immédiatement, Michael m'attira à lui et m'embrassa. Jusque-là, je m'étais sentie coupable de désobéir à mes parents et d'utiliser ma meilleure amie pour me couvrir. Mais les lèvres et les mains de Michael effacèrent immédiatement toute culpabilité. J'avais besoin d'être avec lui. 


 — Alors, où allons-nous ? Il faut que je sois à la maison dans une heure. 


 — En fait, j'avais pensé que nous pourrions rester ici, dans la crique. Après tout, c'est le lieu de nos premiers rendez-vous. 


 Je me mis à rire : 


 — Tu appelles ça un rendez-vous maintenant ? Il rit à son tour : 


 — Alors, tu es partante ? Ou est-ce qu'il fait trop froid pour toi ? 


 Il était clairement en train de me lancer un défi. Après toutes ces semaines où je l'avais poussé, tancé, il prenait sa revanche. II fallait que je relève le gant. 


 — Ça dépend de la façon qu'on descend là-bas, répondis-je avec une fausse coquetterie. 


 — Je crois que les conditions sont idéales pour un vol en journée. 


 Nous n'avions jamais volé à la lumière du jour avant ça. Trop risqué. Mais s'il existait un lieu et une heure sûrs pour tenter l'expérience, c'était bien ici et maintenant. 


 — Allons-y ! Lançai-je. 


 Nous vérifiâmes que Ruth était bien partie, sortîmes de la voiture et nous dirigeâmes vers le bord de la falaise. L'espace d'un instant me revint en mémoire l'expérience terrifiante qu'avait été de voir Michael sauter à cet endroit précis, alors que je ne savais pas encore qu'il pouvait voler. L'intensité de ce souvenir me fit un peu tourner la tête, et je m'arrêtai un instant pour reprendre mes esprits. 


 — Tu ne vas pas me dire que tu t'es mise à avoir peur des hauteurs du jour au lendemain ? demanda Michael, me cherchant à nouveau. 


 Je relevai les épaules et regardai vers le précipice. Vingt mètres de vide. 


 — Évidemment pas. 


 Et pour lui prouver ce que je disais, j'attrapai sa main et plongeai. 


Voler en plein jour procurait une sensation différente. Toutes les formes, les sons et les odeurs que nous ne faisions habituellement que deviner, nous pouvions à présent les discerner clairement. Tous les dangers cachés étaient apparents. La lumière du jour rendait le vol à la fois plus effrayant et plus excitant. A peine avions-nous touché le sable, que j'en voulais encore. 


 Mais Michael déclina ma proposition. Il voulait rester dans la crique. Les rochers nous protégeaient du vent, rendant la température bien plus douce. Les bras de Michael finirent de me réchauffer. Nous restâmes ainsi un instant dans notre havre, dans les bras l'un de l'autre, à regarder la mer déchaînée. 


 — Il y a quelque chose que j'aimerais..., que je dois te dire sur la nuit dernière, murmura-t-il à mon oreille. 


 Il avait évoqué ça le matin même. Mais dans le chaos de la journée, je n'avais pas eu le temps d'y penser. 


 — J'ai moi aussi quelque chose à te dire. 


 — Je pense qu'il vaudrait mieux que je commence, insista-t-il. 


 — Très bien. 


 Soudain, je me sentis mal à Taise, nauséeuse, comme s'il était sur le point de me confesser qu'il était sorti avec une autre fille la nuit dernière. 


 Michael prit une profonde inspiration et ouvrit la bouche pour parler quand, par-dessus son épaule, j'aperçus quelqu'un qui descendait sur la plage et marchait dans notre direction. Un homme. Il portait un jean et un coupe-vent, mais il était pieds nus. Ses chaussures pendaient négligemment à ses épaules, comme s'il était en balade sur la plage par un beau jour d'été. Que faisait-il là ? 


 Je plaçai un doigt sur les lèvres de Michael. 


 — Attends, quelqu'un vient. 


 Il se tordit le cou pour voir. Se retournant vers moi, il me serra un peu plus fort, comme s'il avait peur de me voir m'envoler, et me dit : 


 — C'est bon, Ellie. Il est ici pour nous. C'est de lui que je voulais te parler. 


 Malgré le ton rassurant employé par Michael, je ne pouvais m'empêcher de regarder l'homme avec méfiance plus il s'approchait de nous et plus son visage se faisait distinct. Cheveux blonds, yeux bleus, belle silhouette élancée, j'avais vu cet individu auparavant. 


 C'était le type du café, croisé quelques semaines plus tôt, celui dans lequel j'avais failli rentrer. 


 Celui dont Ruth ne parvenait pas à détourner son regard. Le type qui se tenait aux côtés de Missy pendant le bal, celui-là même que j'avais vu de façon floue dans mes flashs. C'était Zeke. 


 Mais grand Dieu ! Que faisait-il ici ? Il venait nous voir ? 


 L'homme remarqua mon regard déconcerté et lança ce sourire sombre, perturbant, que j'avais déjà noté sur son visage. Je commençai à avoir vraiment, vraiment peur.                                             Une folle envie de fuir s'empara de moi. Je sentis mes omoplates se lever, s'élargir, exactement ce qui se passait quand je m'apprêtais à voler, mais c'était totalement involontaire. 


 Michael dut le sentir, car sa main se raffermit autour la mienne. J'essayai de me défaire de sa poigne en lui enfonçant mes ongles dans le bras. 


 — Michael, que se passe-t-il ? 


 — Ellie, son nom est Ézéchiel. Et il va nous dire qui nous sommes. 
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 — Qui êtes-vous ? demandai-je à cet « Ézéchiel » en essayant de me défaire de l'emprise de Michael. 


 Pourquoi me serrait-il si fort et m'obligeait-il à écouter ce type ? 


 — Ellspeth, permets-moi de me présenter. Mon nom est Ézéchiel. Et c'est un réel plaisir d'enfin faire ta connaissance, même si je suis désolé des circonstances dans lesquelles cela arrive. 


 Zeke, ou Ezéchiel, parlait comme si l'on venait de nous présenter dans les salons d'un grand hôtel chic autour d'une tasse de thé plutôt que sur une plage déserte et glacée, avec mon petit ami qui me retenait pour m'empêcher de partir. Pendant tout ce temps, il avait gardé ce sourire étrange accroché au visage. 


 — Où est ton amie Missy ? lui lançai-je en essayant toujours de me libérer de la poigne de Michael. 


 — Je suis désolé de ma malencontreuse association avec ta camarade de classe. 


 J'ai initié cette relation avec l'espoir que cela m'offrirait la possibilité de vous approcher, Michael et toi. Malheureusement, ce ne fut pas le cas. Je suis cependant resté avec elle, car j'ai compris qu'elle pouvait servir d'autres desseins. 


 Son langage était formel, presque suranné. 


 Je compris soudain pourquoi Missy avait été si agréable avec moi en début d'année. C'était cet Ezéchiel qui tentait de nous toucher via une intermédiaire. Et je pensais savoir ce qu'il entendait par les autres desseins que Missy pouvait servir. 


 — C'est toi qui as poussé Missy à se lancer dans l'affaire de la page Facebook ? lui demandai-je. 


 Je l'avais vu dans mes flashs, mais il n'en savait rien évidemment. 


 — Tu t'es révélée une sacrée salvatrice au cours de cet incident, Ellspeth. Et, ce faisant, tu m'as dévoilé beaucoup de ce qui fait ta personnalité. 


— Tu n'as pas répondu à ma question. As-tu oui ou non orchestré cette monstruosité ? 


Il soupira comme si ma question posée sur un ton agressif le décevait. 


— Non, Ellspeth, je ne suis pas l'instigateur. Je n'ai pas forcé Missy à mettre au point cette monstruosité, comme tu l'appelles. Missy a agi en accord avec sa nature profonde et non sous mon influence. Mais j'admets que toute cette histoire m'a donné d'importants renseignements sur elle et, surtout, elle m'a permis d'évaluer la façon dont tu te comporterais face à un acte réellement barbare. J'ai vu que, bien que tu n'aies pas hésité à te sacrifier pour protéger les victimes potentielles du petit jeu de Missy, tu n'étais pas complètement immunisée contre un certain appel ou une certaine fascination pour la noirceur qui en émanait. 


 Ézéchiel sourit, visiblement ravi par son travail en sous-main et ma réaction à son test. 


 — Mais il faut que tu saches que je n'étais pas la main qui animait la marionnette Missy, Ellspeth. Dans tes visions, tu as forcément vu qu'elle agissait d'elle-même. 


 Mon sang se glaça littéralement dans mes veines. 


 — Comment sais-tu que j'ai eu des visions. 


 — Je sais ce que tu es et ce que tu peux faire. Par conséquent, je suppose que tu as vu comment son plan s'est déployé, Ellspeth. 


 Michael prit finalement la parole. 


 — Ellie, prête un peu attention à ce qu'Ezéchiel vient de dire. Il sait ce que nous sommes et ce que nous sommes capables de faire. Il peut nous aider à comprendre qui nous sommes. 


 Était-ce la raison pour laquelle Michael se comportait avec tant de déférence à l'égard de cet Ézéchiel ? Même s'il était persuadé qu'Ezéchiel avait les réponses à nos questions, ce n'était en aucun cas une excuse pour me maintenir ici de force, pas une raison non plus pour me trahir et me mentir. 


 Ezéchiel intervint en ma faveur. Son ton était apaisant 


 — Je pense que c'est non, Michael. Tu devrais vraiment lâcher Ellspeth à présent. 


 Les bras de Michael se desserrèrent à l'instant même, comme obéissant à un commandement. J'étais face à Ezéchiel, seule. 


 Il avait parlé à Michael, mais n'avait pas cessé un seul instant de me regarder. 


 — La réaction d'Ellspeth est compréhensible. Elle ne sait pas qui je suis. Elle ne sait même pas qui elle est. Pas encore. Mais je serais vraiment très heureux de pouvoir partager avec elle la vérité sur le fait qu'elle est unique... 


 — Je n'ai pas besoin que tu me dises qui je suis. 


 C'était à mon tour d'intervenir. Grâce à mes parents, j'avais quelques éléments sur mon identité. Quelques. 


 — Ellie, je t'en prie. 


 Michael me suppliait d'écouter et d'avoir de la déférence. J'avais l'impression de ne pas le reconnaître. Il était comme drogué par la présence de cet Ézéchiel. 


Je me tournai vers lui. Drogué ou pas, comment avait-il osé ? 


— Pourquoi l'écouterais-je ? Encore une fois, tu m'as entraînée jusqu'à Ransom Beach sous de faux prétextes. Je n'ai aucune raison de te faire confiance, et à lui encore moins. 


J'étais contente et soulagée de n'avoir pas partagé avec lui les secrets que mes parents m'avaient révélés. 


Michael s'apprêtait à asséner une nouvelle objection, mais Ézéchiel l'interrompit : 


— Michael, il est tout à fait normal qu'Ellspeth n'ait pas confiance. Mais quand elle aura appris tout ce que tu as appris, je n'ai aucun doute que ses soupçons disparaîtront. Elle comprendra, comme toi, que je suis là seulement dans le but de vous aider tous les deux. 


 Mon instinct me poussait à fuir, mais il fallait que je reste. Je voulais entendre les explications d'Ézéchiel sur mon supposé caractère « unique » et les comparer à l'histoire que m'avaient divulguée mes parents. 


 Aussi, je restai bien droite, face à lui, soutenant son regard perçant, et attendis. 


 J'allais écouter ce qu'il avait à dire, mais je ne réagirais pas. J'allais engranger les connaissances que j'obtiendrais de lui et retourner chez mes parents avec ces nouvelles informations en main. Mon père et ma mère allaient m'aider à démêler toute cette histoire, ils allaient me donner tous les détails qu'ils avaient gardés pour eux la nuit précédente. C'était mon plan en tout cas. 


 Ézéchiel prit note de mon acquiescement avec un sourire satisfait. Le sourire de quelqu'un habitué à obtenir ce qu'il veut. 


 Il commença : 


 — La nuit dernière, je suis allé voir Michael. Seul. Il était apeuré et plein de questions auxquelles j'ai répondu. Un peu comme un parent répond aux questions de son enfant. Parce que, de bien des façons, Michael est mon enfant. Tout comme toi, Ellspeth. Michael et toi êtes nés de la même source que moi. Vous volez. Vous pouvez lire et influencer les pensées des autres en les touchant ou en goûtant leur sang. Vous savez que vous êtes différents des autres. Meilleurs. Mais qu'êtes-vous ? Michael m'a dit que tu te refusais à accepter l'idée que vous puissiez être des vampires, bien que toutes les caractéristiques semblent réunies. Comme tu as eu raison de résister à cette idée reçue. Le nom « vampire » a été donné par les humains à des êtres comme nous, par ignorance. Tu peux imaginer comment la légende des vampires s'est répandue. 


 Des créatures volantes, le sang, l'aspect inconcevable de nos pouvoirs ont fourni matière au mythe des vampires. Mais Michael et toi n'êtes pas des vampires. Pas plus que moi. Ellspeth, nous sommes des êtres élus, nés pour guider l'humanité. Et je vous montrerai la voie, à Michael et toi. 


 Ézéchiel fit une pause théâtrale. Je supposai qu'il s'attendait à ce que je défaille ou que son discours provoque une excitation incontrôlable. 


 C'était sans doute le genre de réaction qu'il recueillait généralement. 


 Mais en fait, cela recoupait largement ce que mes parents m'avaient dit la veille. Si l'on exceptait la partie où nous étions censés guider l'humanité. Et ce petit élément me donnait une bonne idée de qui était Ézéchiel. Cela ressemblait plus au discours d'un ange déchu non repentant, et cela m'effrayait de plus en plus. 


 Alors qu'il semblait attendre ma réaction, Ézéchiel me regarda profondément dans les yeux : 


 — Tes parents t'ont raconté une tout autre histoire sur tes origines. 


 Ce n'était pas une question, mais une affirmation. 


 — Comment le sais-tu ? 


 — Pas parce qu'ils me l'ont dit en tout cas. Cela fait des années que je n'ai pas eu de contact avec tes parents, et ils ne savent pas que je me trouve à Tillinghast. Je sais qu'ils t'ont raconté une autre histoire parce que j'ai des siècles, non, des millénaires d'expérience derrière moi, et que je sais parfaitement lire un visage. Je vois que tu n'es pas surprise par ce que je te raconte. Tes parents sont les seules personnes à avoir pu te parler de ça. 


— Ses parents ? demanda Michael, comme s'il se réveillait d'une transe. 


Ézéchiel se tourna vers lui. 


— Ellspeth ne t'a rien dit ? 


— Non, dit Michael lentement. 


— J'avais prévu de te le dire, Michael. Avant que tu ne me fasses subir tout ça, dis-je pour ma défense. 


Je ne savais pas pourquoi je ressentais le besoin de me justifier auprès de lui après ce qu'il venait de me faire. 


— Méfie-toi de ce qu'Hananel et Daniel te diront, Ellspeth. Après tout, ce ne sont pas tes vrais parents, ajouta Ézéchiel. 


Hananel. C'était comme ça que la mère de Michael avait appelé la mienne. 


— Bien sûr que ce sont mes vrais parents. 


— Ils t'ont élevée depuis ta naissance. Et à te regarder, ma chère, ils ont joué ce rôle à la perfection. Mais Hananel et Daniel n'y sont pour rien dans ta conception, pas plus qu'Hananel ne t'a portée ou donné naissance. 


— Tu mens. 


Il soupira tristement, comme s'il souffrait d'avoir à me donner de si désagréables nouvelles. 


— J'aimerais vraiment que ce soit le cas, ma chère Ellspeth. Mais, vois-tu, j'étais là au jour de ta naissance. Et ni Hananel ni Daniel ne sont tes parents. 


 Il fallait que je sache s'il disait la vérité. Il fallait que j'en sois absolument certaine. 


 Aussi, bien que l'idée de m'approcher d'Ézéchiel me révulsât, je devais le toucher. Il fallait que je lise son esprit. 


 Je me demandais s'il me laisserait faire. Puis je me souvins de ce que mon père m'avait dit sur le pouvoir de persuasion des anges déchus et réalisai qu'Ézéchiel tentait probablement de prendre le contrôle de mon esprit. Exactement comme il l'avait fait avec Michael. Certain qu'il parviendrait à m'influencer, Ézéchiel continuait à utiliser sa voix chantante. 


 J'avais ma chance. Agissant comme s'il m'avait vaincue, je m'approchai de lui. 


 — Il y a toujours eu des failles, des choses illogiques dans leurs histoires à propos de ma naissance, dis-je. 


 — Je n'en suis pas surpris. 


 — Alors, vraiment, ce ne sont pas mes parents ? 


 Comme si ses mots m'avaient convaincue, je laissai couler des larmes. Des larmes que j'avais retenues depuis que j'avais découvert la trahison de Michael. 


— Vraiment, ma chère. 


—Alors, je ne dois pas croire ce qu'ils m'ont raconté sur moi ? 


— Non, Ellspeth. Je suis désolé d'avoir à te dire que tu ne peux pas avoir confiance en Hananel et Daniel. 


— Mais tu deviendras un père pour nous, n'est-ce pas ? Michael et moi ne serons plus seuls ? Tu nous montreras la voie ? 


Il sourit encore une fois. C'était la réaction qu'il recherchait depuis le début. 


— Oui, Ellspeth, je le promets. 


Je lui souris à mon tour et m'approchai encore un peu plus de ses cheveux blonds, ses yeux bleus et de cette odeur inhabituelle, comme une odeur d'encens. 


 — Je suis si heureuse, soupirai-je. 


 — Tout comme moi, ma chère, murmura-t-il en retour. Puis, je le touchai. 
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 La haine dont j'avais été témoin en scrutant les cœurs et les esprits de mes camarades de classe après l'incident Facebook était de la fâcherie de jardin d'enfants comparée à la noirceur de l'âme d'Ézéchiel. 


 Même la méchanceté que j'avais vue en Missy n'était pas comparable. A travers ses yeux, je vis scène après scène, domination, dégradation, tous les moyens aussi ingénieux que répugnants qu'il avait mis en place pour capter l'attention et s'emparer des âmes des êtres humains. Il n'avait aucun repos dans sa quête. Il insinuait ses horribles tentacules dans les vies des êtres humains, dans leurs naissances, leurs mariages, leurs maladies, leurs morts, leur éducation, leurs affaires, leurs gouvernements, leurs technologies, leur argent, leurs guerres. Ézéchiel ne trouverait le repos que lorsqu'il aurait assujetti les pensées et les désirs des humains à sa volonté. 


 Il se délectait de chacune de ses conquêtes, quelles qu'elles soient, minuscules ou immenses. 


 De chaque victoire, de chaque âme détournée, vidée de la moindre once de bonté. 


 Ézéchiel était un ange déchu et, si l'on croyait au récit biblique, il était de ceux qui punissaient Dieu pour les avoir chassés. 


 Et il ne s'arrêterait jamais. 


 Il était cette noirceur qui s'était emparée de moi après le bal d'automne. Je me demandai si cette attirance pour les ténèbres ne s'était pas insinuée en moi après avoir goûté le sang de Missy. Portait-elle en elle le sang d'Ézéchiel ? 


 L'horreur et la cruauté que m'avaient révélées les pensées d'Ézéchiel m'étaient insoutenables. Il avait manigancé tant de trahisons, de séductions, de meurtres, certains de ses propres mains, d'autres à travers des gens qu'il avait manipulés. Je ne pouvais supporter cette vision d'apocalypse plus longtemps ; j'en serais morte. Soudain, les visions s'arrêtèrent d'elles-mêmes. Ezéchiel avait compris ce que j'étais en train de faire, et il avait totalement refermé son esprit. 


 J'ouvris les yeux et le regardai fixement. Il comprit à cet instant que je l'avais démasqué, ce que personne n'avait sans doute jamais fait jusqu'à présent. Mais pourquoi Michael n'avait-il pas vu tout ce mal ? Ézéchiel était-il parvenu à le corrompre avant qu'il n'ait pu s'apercevoir de quelque chose ? Si Ézéchiel m'avait effrayée au début, maintenant, il me terrifiait littéralement. 


 Le flash m'avait offert un instant de clarté et de liberté. Je m'envolai. 


 Je n'avais jamais volé aussi vite ou aussi haut. Je me propulsai dans les airs et volai à toute allure, frôlant les rochers qui abritaient la crique, la paroi escarpée dans laquelle le chemin menant jusqu'en haut de la falaise était creusé. J'avais désespérément besoin d'arriver avant Michael et Ézéchiel. 


 Sinon, depuis le point culminant de la falaise de Ransom Beach, ils pourraient voir la direction que j'allais prendre. Une fois que je l'aurais décidée... J'atterris sur le haut de la falaise. 


 Pendant un court instant, je ne vis qu'un ciel gris, des rochers encore plus gris, et la route asphaltée. Pas de blanc argenté des cheveux de Michael et Ézéchiel en vue. 


 J'exhalai un soupir de soulagement. 


 Trop tôt. Je sentis la terre trembler sous moi, et soudain, Ezéchiel était là. 


 — Ellspeth, dit-il, arborant son atroce sourire. 


 C'était comme si je voyais son squelette sous sa peau. 


 — Où penses-tu aller comme ça, ma chère ? 


 Quand il commença à marcher dans ma direction, je m'aperçus qu'il n'était pas seul. Michael se tenait à sa droite. 


 Tous les deux convergeaient vers moi. Doucement, mais décidés. Je réalisai à quel point ils se ressemblaient. 


 Cela embruma ma pensée pendant quelques secondes, puis je repris mes esprits. 


 Mes choix étaient limités : reculer jusqu'à l'extrême bord de la falaise dont  je venais, ou m'enfuir par la route déserte. J'optai pour la route et la mince chance de voir une voiture passer. 


 Même si j'imaginais bien qu'aucun automobiliste ne serait capable d'arrêter ce duo infernal. 


 — Ellspeth, tu n'as nulle part où aller. Nulle part où tu seras comprise et appréciée pour ce que tu es ! lança Ezéchiel. 


 — Nous sommes ta vraie famille, ajouta Michael en écho. 


 Mais que lui arrivait-il ? 


 — Ta place est avec nous, Ellspeth. Tu es née pour régner, avec Michael à tes côtés. 


 Ézéchiel gardait ce ton doucereux malgré tout ce que j'avais pu lire en lui. Cette voix devait attirer nombre de gens à lui, de manière irrésistible, mais ça ne marchait pas sur moi. Je détestais le voir employer cette vulgaire tactique avec moi. 


 — S'il te plaît, Ellie. Tu sais bien que toi et moi sommes faits pour être ensemble, ajouta Michael. 


 Comment pouvait-il s'être entiché de ce monstre ? N'avait-il pas vu ce que j'avais vu ? 


 Je continuai à reculer à mesure qu'ils avançaient. Je ne savais pas comment me débarrasser d'eux, ni où aller. Malheureusement, de rassurantes images de la maison apparurent dans mon esprit avant que j'aie le temps de les bloquer. Je désirais plus que tout être avec mes parents, et Ézéchiel avait dû lire cette envie désespérée sur mon visage. 


— Tu penses vraiment à retourner auprès de Daniel et Hananel, Ellspeth ? Ils ne peuvent plus te protéger à présent. Et ta présence ne leur apportera que malheur. 


 — Que veux-tu dire ? 


 — Ils ne t'ont pas révélé leur petit secret à eux lorsqu'ils t'ont révélé le tien ? 


 Je remuai la tête, malade à l'avance de ce qu'il allait me dire. 


 — Non ? Hananel et Daniel ont abandonné leur immortalité quand ils ont accepté de t'élever comme leur enfant. 
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 — Ruth ,  tu m'as dit que je pouvais t'appeler si j'avais besoin de toi. Là, j'ai vraiment, vraiment besoin de toi. 


 Ruth ne me demanda pas ce qui s'était passé, ni pourquoi j'avais besoin d'aide. 


 Elle me demanda simplement où je me trouvais et me dit qu'elle serait là dans vingt minutes. 


 Vingt minutes ? Une véritable éternité si l'on songeait à la vitesse à laquelle Michael et Ézéchiel se déplaçaient. Je priai pour qu'Ezéchiel pense vraiment les derniers mots qu'il avait prononcés : 


 — Laisse-la partir, Michael. Elle nous reviendra lorsqu'elle sera prête. 


 Des flaques d'eau mouillaient mes chaussures tandis que je rangeais mon téléphone portable. J'essuyai mon visage et mes cheveux du mieux que je pus à l'aide d'un t-shirt sec qui se trouvait dans mon sac et jetai un œil à la boutique kitsch dans laquelle j'attendais Ruth. The Maine Event. L'été, quand les touristes envahissaient les plages, et que même les locaux fréquentaient assidûment le bord de mer, cet endroit était tout le temps bondé. Mais en cette saison, un seul employé tenait l'endroit, et je n'y trouvai pas un lieu me permettant de me fondre dans la foule. Mais je n'avais pas eu tellement le choix : c'était tout ce que j'avais déniché le long de la route, et l'orage venait d'éclater. 


Tâchant d'avoir l'air occupée, je fis plusieurs fois le tour du magasin. J'examinai les présentoirs de cartes postales, les étagères remplies de coquillages et d'artisanat local. L'employé me lança un regard intrigué. Je tentai alors d'avoir l'air plus intéressée que je ne l'étais vraiment. Mon esprit était encombré de toutes les horreurs que j'avais vues dans l'esprit d'Ézéchiel et je repensai sans cesse à ma fuite in extremis. 


 Après exactement vingt minutes, j'entendis le tintement de la cloche indiquant l'entrée d'un nouveau client. Mon estomac se serra. Je ne savais pas s'il s'agissait de Ruth ou de mes poursuivants. 


 Dieu merci, c'était mon amie. 


 Elle se précipita sur moi. 


 — Tu vas bien ? Tu as l'air bouleversée. 


 — Je vais bien. Vraiment. 


 — Est-ce que Michael t'a fait quelque chose ? 


 Je savais que ce serait sa supposition première. Elle avait été rétive à l'idée de me déposer à Ransom Beach, seule avec Michael à peine deux heures plus tôt, En imaginant ce que j'allais dire à Ruth pour justifier cet appel d'urgence, j'avais décidé de jouer sur cette présomption. 


— Nous nous sommes disputés. Et je n'avais plus assez confiance en lui pour qu'il me ramène. 


— Je comprends. 


 Elle me prit dans ses bras un instant et me poussa doucement vers la porte. 


— Viens, je te ramène à la maison. 


La maison. Comme j'aurais aimé pouvoir rentrer à la maison, mais c'était maintenant impossible. J'allais devoir utiliser Ruth et son aide inconditionnelle, encore une fois, pour me protéger et protéger mes parents, Et elle aussi finalement. 


Elle conduisait en silence quand je lui demandai des nouvelles de Jamie. Son visage s'alluma soudain, et elle me raconta comme il était intelligent et comme il l'aidait pour ses devoirs. Je la laissai parler jusqu'à ce que nous parvenions aux abords de Tillinghast. 


Lorsque nous arrivâmes près de l'église, je lui demandai de s'arrêter une minute. 


— Ruth, je vais te demander une énorme faveur. La plus grande faveur que je t'ai jamais demandée. Et je ne vais pas pouvoir te dire pourquoi je te demande ça. 


— OK, dit-elle, hésitante. 


— Est-ce que tu peux m'emmener à la gare ? Et ne rien dire à mes parents ou à Michael ? Ou à qui que ce soit d'ailleurs. 


Elle réfléchit un instant. Elle semblait peser le pour et le contre, et les prochains mots qu'elle allait prononcer. 


— Ellie, je suis au courant. 


— Au courant de quoi ? 


— Je sais que toi et Michael volez. J'en restai sans voix. 


Ruth regarda ses mains, embarrassée par ce qu'elle savait et la manière dont elle l'avait appris. 


— Je te l'ai dit, je ne comprenais pas cette histoire de Facebook. Ça ne te ressemblait pas du tout, et tu t'es mise à agir si différemment après ça. Alors, j'ai commencé à laisser tramer mes oreilles, et je vous ai entendus, Michael et toi, vous donner rendez-vous dans la nuit, malgré ta punition. Je me suis alors demandé si vous faisiez régulièrement le mur, Michael et toi, et s'il était la raison de ton changement. Alors, j'ai commencé à vous suivre, la nuit. C'est là que je vous ai vus voler pour la première fois. 


— Tu nous a vus ? 


Je n'en croyais pas mes oreilles. 


— Oui. 


Elle sourit malgré elle. 


— C'était magnifique. 


Je hochai la tête, incrédule. 


— Ellie, est-ce que ce voyage que tu entreprends a quelque chose à voir avec ces histoires de vol ? 


— Oui, d'une certaine façon. 


Elle fit une nouvelle pause. C'était étrange de voir ma meilleure amie, depuis plus de sept ans, être si mal à l'aise avec moi. 


— Ellie, qu'est-ce que tu es ? 


Je n'avais pas la réponse, et pourtant j'aurais désespérément aimé pouvoir la lui donner. 


— Est-ce que tu me croirais si je te disais que je n'en sais vraiment rien ? 


Elle prit ma main dans la sienne. 


— Après t'avoir vue voler, je suis prête à croire n'importe quoi. 


Je ne voulais pas la brusquer, mais je savais que j'avais peu de temps devant moi. 


— Tu m'emmènes à la gare alors ? 


— Il faut vraiment que tu partes ? Je ne sais pas ce que je vais faire sans toi, Ellie. 


Surtout maintenant que tu m'es revenue. La vraie toi, je veux dire. 


Des larmes commencèrent à inonder mes joues à l'idée d'abandonner mes pauvres parents. Et Ruth. Et Tillinghast. Mais j'avais pleinement conscience qu'il m'était impossible de rester. Ezéchiel m'avait mise en garde. 


— Il faut que je parte. C'est dans l'intérêt de tout le monde, dis-je à Ruth, sachant pertinemment qu'elle ne pouvait comprendre ou imaginer la menace que je ferais peser sur Tillinghast si je restais. 


— Emmène-moi avec toi, Ellie, dit-elle soudain. 


Je savais qu'elle ruminait cette demande depuis un moment, mais n'osait pas l'exprimer. 


— Il ne faut pas que tu sois impliquée là-dedans. Crois-moi. 


— Ellie, je ne sais pas ce que tu es, mais je sais que tu es plus qu'un être humain. 


Elle se mit à pleurer à son tour. 


— J'ai vu de très près ce que c'est que d'être humain. Avec la mort de ma mère. Et je ne veux pas finir comme ça. Je préférerais être comme toi. 


Voir mon amie pleurer me fit pleurer encore plus fort. 


— Oh ! Ruth, même si je le voulais, je ne pourrais pas te transformer en ce que je suis. Et, de plus, je ne crois pas que mes différences m'immunisent contre la mort. 


Nous nous enlaçâmes un long moment. Puis Ruth desserra son étreinte et remit le contact à la voiture. 


— Il est temps que je t'emmène à la gare. 
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Me sentant plus seule que jamais, je pénétrai dans le hall endormi de la gare de Tillinghast. Ce n'était pas parce que la gare était vide, exception faite d'un guichetier, ou parce que je n'étais pas sûre de ma destination. C'était que, pour la première fois, je ne pouvais compter que sur moi-même. 


Je ne savais pas quand, ni comment ma solitude prendrait fin. Je ne pouvais ni voir ni même entrer en contact avec mes parents jusqu'à ce que je sois certaine de ne leur causer aucun tort. C'était la même chose pour Ruth. Et pour ce qui était de Michael, eh bien, il avait choisi Ézéchiel, contre moi. Il était parti. Et il ne me restait personne d'autre. 


Comme je regardais le tableau des destinations, une larme roula sur ma joue. 


Pendant une fraction de seconde, je fus heureuse d'être seule. Je voulais que personne ne voie ma faiblesse à cet instant précis.                                                                                                                     Il me faudrait être forte pour affronter ce qui allait se produire dans les jours à venir. 


Essuyant cette larme, je me concentrai sur le tableau. J'examinai attentivement la liste des trains qui quittaient la gare le matin suivant, mais je laissai tomber. Trop loin. Je ne pouvais risquer de rester ici toute la nuit. Je n'avais aucun doute sur le fait qu'Ézéchiel pouvait fondre sur moi à tout instant s'il le décidait. Mais je ne voulais pas que mes parents aient à subir sa colère. 


 Je remarquai qu'un train appelé le Downeaster, le dernier de la soirée, s'arrêterait à la gare, juste après vingt heures, quelque quinze minutes plus tard. 


 Il arriverait à Boston trois heures après. Boston. J'avais ma destination. Elle n'aurait pas été plus parfaite si je l'avais planifiée: 


 J'attendis que le guichetier quitte son poste et achetai mon billet à la machine, avec du liquide. 


 Utiliser une machine plutôt que de faire appel à un employé me semblait plus sage. Je gagnerais un peu de temps sur mes poursuivants s'ils changeaient d'avis et décidaient de me retrouver. 


 Billet en main, je me dirigeai vers les toilettes. Je décidai d'y attendre jusqu'à ce que le train entre en gare. Je ne voulais pas permettre à des caméras de sécurité d'avoir tout le temps de m'identifier. 


Je fis les cent pas, écoutant attentivement l'arrivée du train et faisant quelques recherches indispensables sur Internet avec mon téléphone avant de m'en débarrasser. 


 On ne me traquerait pas de cette façon non plus. 


 Une fois que j'eus rassemblé toutes les informations indispensables, j'entendis le crissement du train qui entrait en gare. Je jetai mon téléphone à la poubelle. 


 Je me précipitai des toilettes jusque dans le train, pris rapidement un siège et me plongeai immédiatement dans un livre tiré de mon sac. Je ne voulais pas donner l'impression que je venais de monter. 


 Je ne respirai que lorsque le train s'ébranla et quitta la gare de Tillinghast Ce n'est qu'à ce moment, et seulement subrepticement, que je commençai à détailler mes compagnons de voyage. À l'arrière de la voiture se trouvaient deux hommes d'affaires qui discutaient d'un important rendez-vous qu'ils avaient le lendemain matin avec un client potentiel. Sur les sièges les plus proches de moi se trouvaient des jeunes qui avaient l'air de rentrer à la fac. Je gardai un œil sur eux. 


 Leurs sweat-shirts, leurs sacs à dos et autres accessoires portaient le logo d'Harvard. Je me dis que cela pourrait s'avérer utile le moment venu. 


 La porte qui nous séparait de l'autre voiture s'ouvrit brusquement. Je sursautai. 


 Ça n'était que le contrôleur venu vérifier mon billet. Je le lui tendis en faisant mine de chercher quelque chose dans mon sac afin, de ne pas avoir à le regarder en face. Il le composta et me le rendit. Son travail terminé, il quitta la voiture. 


 Il me restait trois heures avant d'atteindre Boston. Trois heures pour me préparer. 


 Trois heures pour mettre un plan sur pied. 


 Je décidai de faire le point sur les ressources dont je disposais. Ce qui se trouvait dans mon sac. Comme je n'avais pas exactement planifié mon départ, je n'avais que peu de choses sur moi. 


 Cependant, lorsque je voyageais avec mes parents, ils insistaient toujours pour que j'aie avec moi le minimum nécessaire au cas où je serais séparée d'eux. 


 Deux cents dollars environ, ma carte d'identité, un nécessaire de toilette rudimentaire. Je m'étais habituée à toujours avoir ça dans mon sac. J'étais heureuse d'être préparée à un jour comme celui-ci. Peut-être était-ce leur intention depuis le début. 


 Peut-être savaient-ils qu'une telle situation finirait par se présenter. 


 Repenser à mes parents (et je les considérais toujours comme tels, biologiques ou non) me fit de nouveau monter les larmes aux yeux. Je n'étais plus en colère contre eux pour m'avoir caché tous ces secrets. Je comprenais à présent qu'ils essayaient simplement de me protéger. Ils avaient même abandonné leur immortalité pour devenir mes protecteurs. 


Et même si je ne taisais pas confiance à Ézéchiel ou à ce qu'il racontait, je croyais ce qu'il avait dit à propos du sacrifice qu'ils avaient fait pour moi en repensant à la manière dont ils avaient vieilli durant les seize dernières années, après être restés les mêmes sur les photos qui s'étalaient sur plus de cent ans. 


Mais, s'ils n'étaient pas mes vrais parents, qui l'étaient ? Mes vrais parents étaient-ils toujours en vie ? Pourquoi Hananel et Daniel avaient-ils dû m'élever ? Avec qui avaient-ils pris cette décision ? 


Ils devaient être fous d'inquiétude à l'heure qu'il était Je me demandai s'ils allaient déclarer ma disparition à la police ou taire leurs recherches eux-mêmes. J'espérais qu'il leur restait quelques pouvoirs sur lesquels compter. 


Mais je ne pouvais me payer le luxe de me laisser aller à mes émotions, et je ne voulais surtout pas attirer l'attention avec mes pleurs. Je pris un bloc-note et un stylo dans mon sac et notai toutes mes questions. 


 Le train tanguait et s'arrêtait de temps en temps. Mais j'étais à ce point accaparée par mes notes que je le remarquai à peine. 


 Lorsque le dernier crissement des freins annonça l'arrivée à la gare de Boston North, j'avais fait une liste de questions sur ma nature et sur mon avenir. 


 Je jetai un dernier coup d'œil à ma feuille avant de descendre. 


 1. Qu'étais-je ? Les dons que je possédais ressemblaient en tous points à ceux que mon père avait décrits comme caractéristiques des anges. Cela signifiait-il que j'en étals un ? Déchu ou bon ? Ou étais-je une autre sorte de créature surnaturelle ? Ma mère m'avait dit que j'étais « un peu différente » des anges. 


 2. Quel était mon but ? Mon père avait dit que les anges avaient été conçus pour utiliser leurs pouvoirs, celui de voler, les flashs et la persuasion, pour guider les âmes jusqu'à Dieu. Était-ce à ça que j'étais censée les employer ? Après tout, avant toute cette histoire de Facebook, j'avais toujours senti un besoin d'aider les autres. Mais mes parents avaient sous-entendu que j'avais un autre rôle à jouer. Quel était-il ? 


 3. Qui était Ézéchiel et pourquoi s'intéressait-il de si près à moi. J'étais à peu près sûre qu'il était un de ces anges déchus, mais pas de ceux qui cherchaient la rédemption. Si tel était le cas, pourquoi n'avait-il pas tenté d'user de son pouvoir de persuasion pour me gagner à sa cause ? Il semblait avoir une forte influence sur Michael. Et comment nous avait-il retrouvés, Michael et moi ? 



 



4. Si j'en croyais Ézéchiel, mes parents n'étaient pas mes vrais parents. Dans ce cas, qui étaient mes parents biologiques ? Et où se trouvaient-ils ? Et pourquoi Hannah (je me refusai à appeler ma mère Hananel) et Daniel avaient-ils accepté de m'élever ?


5. Avais-je perdu Michael ? Resterait-il pour toujours aux côtés d'Ézéchiel ?


Je priai pour que la réponse à ces questions se trouve quelque part à Boston, parce que, sans réponses, j'étais paralysée. Et dans une totale confusion. Mais si je parvenais à avoir ces informations, je croyais pouvoir avoir une chance contre Ézéchiel et serais peut-être en mesure de protéger mes parents. Les étudiants qui avaient fait le voyage avec moi allaient tous au même endroit. Je les suivis. J'espérais avoir tout simplement l'air d'une étudiante, comme eux.


Ils prirent le métro, la ligne T, et sautèrent dans le train de la ligne rouge qui conduisait à Cambridge.


À aucun moment je ne me sentis suivie.


Je descendis en même temps que les étudiants et les suivis de loin tandis qu'ils regagnaient leurs dortoirs. Comme ils entraient dans leurs bâtiments respectifs, je commençai à m'inquiéter. Qu'allais-je faire jusqu'au lendemain matin ? Le problème n'était pas tant de rester éveillée toute la nuit (j'avais passé trop de nuits avec Michael pour que cela m'inquiète), mais d'être en sécurité et de ne pas me faire remarquer.


Je me souvins que nous étions passés devant un café ouvert toute la nuit avant d'arriver au campus.


Ce café paraissait fournir un abri pour la nuit aux étudiants et un accès gratuit à Internet Je fis donc demi-tour et m'y dirigeai. Lorsque j'ouvris la porte, je découvris un endroit peuplé d'étudiants de première et deuxième année, les yeux cernés, en train de réviser ou de tâcher d'écrire leurs dissertations, à grand renfort de cookies et de café noir. Je tenais mon lieu d'attente.


J'avais presque neuf heures à tuer jusqu'au matin, lorsque je pourrais essayer d'entrer en contact avec le Pr McMaster.
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Je n'avais aucune idée de la raison pour laquelle j'imaginais qu'un homme dont je n'avais lu que quelques articles sur Internet serait susceptible d'apporter des réponses à mes questions. D'autant que sa spécialité était les vampires, et que j'avais fini par croire fermement que je n'en étais pas un. Mais j'avais désespérément besoin de réponses, et ce désespoir m'avait paradoxalement donné une grande assurance, une foi aveugle en moi-même. Je pensais que, s'il pouvait simplement me dire ce que j'étais et me donner des indications sur le pourquoi de mon existence, je pourrais démêler toute cette folie.


Au petit matin, je me débarbouillai comme je le pus dans les toilettes du café et quittai mon petit refuge pour une librairie, puis un Dunkin' Donuts. L'endroit offrait un excellent point d'observation sur l'entrée du bâtiment où le Pr McMaster passait ses journées. Il était exactement neuf heures moins deux quand j'aperçus un vieil homme dégingandé aux cheveux gris et frisés entrer à toute allure dans le bâtiment.


Sur le coup, l'individu avait attiré mon attention parce qu'il était très peu vêtu en regard du froid qu'il faisait. Il portait un simple blazer sur une chemise au col déboutonné. Puis je me rendis compte qu'il ressemblait à la photo du site de Harvard que j'avais vue, même s'il paraissait beaucoup plus âgé que sur l'image. Je décidai qu'il s'agissait bien du Pr McMaster.


J'attendis deux minutes, puis pénétrai dans le bâtiment à sa suite. Je ne voulais pas le brusquer, mais il fallait absolument que je sois la première à la permanence qu'il assurait tous les matins entre neuf heures et onze heures. Plutôt que de prendre l'ascenseur, comme il l'avait fait, je grimpai l'escalier en courant. Passant devant ce qui ressemblait à un secrétariat, je me dirigeai directement à son bureau dont la porte était fermée.


Je vérifiai les horaires de permanence pour être certaine de ne m'être pas trompée, puis cognai à la porte. Je n'entendis qu'un froissement de feuilles de papier et le grincement d'une chaise.


Aussi, je cognai une seconde fois.


— Je vous ai entendue la première fois. Je suis à vous dans une minute, répondit une voix grave avec un très léger accent.


Le professeur n'avait pas l'air content.


— Merci, dis-je, gênée.


Ce n'était pas exactement l'entrée en matière que j'avais espérée.


Après quelques minutes, j'entendis le roulement de plusieurs verrous. La porte s'ouvrit dans un craquement.


— Entrez, entrez, dit-il avec impatience.


Je me glissai par la mince ouverture que le Pr McMaster avait daigné m'offrir. Puis il ferma la porte à clé derrière nous.


Après l'accueil que je venais de recevoir, et l'état d'énervement évident du professeur, je n'étais pas exactement ravie d'être enfermée dans son bureau. Mais avais-je le choix ? Je ne voulais pas avoir l'air de m'imposer et ne pris pas le siège face à son bureau.


Je restai debout et attendis qu'il m'y invitât. Il grommela en enjambant les piles de papiers qui jonchaient le sol et l'empêchaient d'atteindre son fauteuil. Une fois installé, il me regarda avec ses yeux marron clair étonnamment brillants.


— Qu'est-ce que vous attendez ?


Il fit un geste d'impatience en me montrant la chaise.


Je me frayai un chemin et m'assis. J'avais prévu de me présenter comme une étudiante de Harvard écrivant pour le journal de la fac, le Harvard Crimson, et désirant l'interviewer. J'avais même acheté et mis un sweat-shirt à l'effigie de l'université, et portais un exemplaire du Crimson par-dessus mon bloc-notes. Mais avec les manières bourrues et étranges du professeur, à présent, j'hésitais, ce qui provoqua un peu plus son irritation.


Il me tendit une main ouverte.


— Allons, mademoiselle, vous l'avez ou pas ?


— Quoi ?


— Votre devoir de séminaire ? Ma permanence de ce matin est exclusivement réservée aux étudiants suivant mon séminaire sur les mythes et légendes d'Europe de l'Est.


Il aperçut mon regard vide et me questionna à nouveau.


—Vous êtes bien dans mon séminaire, n'est-ce pas ?


— Non, en fait, je suis...


Il me coupa immédiatement.


— Alors, je vais devoir vous demander de bien vouloir partir. Vous pourrez venir pendant les heures de permanence régulière, vendredi.


— J'ai peur de ne pouvoir attendre jusqu'à vendredi, professeur.


— J'ai peur que vous n'ayez pas le choix, mademoiselle...


— Faneuil


— Mademoiselle Faneuil, il n'y a aucune date limite de rendus de devoirs dans mes deux autres séminaires. Il vous faudra donc attendre jusqu'à vendredi. Les étudiants du séminaire ont priorité.


Je mis alors mon plan à exécution. Je me dis qu'en jouant sur sa vanité avec cette histoire d'interview pour le Crimson — tout le monde aime parler de soi -, je parviendrais à glisser mes questions.


De cette façon, je ne l'effraierais pas. J'espérais simplement qu'il ne me demanderait pas de preuve de mon appartenance au journal.


— Je vous promets que cela ne nous prendra que peu de temps, professeur. J'écris pour le Harvard Crimson, et nous aimerions un entretien pour notre partie magazine. J'aurais aimé prendre rendez-vous avec le secrétariat, mais, suite à un problème malencontreux, nous avons un blanc dans notre édition de demain et nous aimerions beaucoup le remplir avec une interview de vous.


Je jetai un œil à mon bloc, comme pour consulter mes notes.


— Mon équipe me dit que nous n'avons jamais fait d'entretien formel avec vous, et nous aimerions réparer cette faute.


Le visage du professeur s'adoucit. Il n'avait certes pas envie de faire cette interview, mais il s'y sentait obligé.


— Mes excuses, mademoiselle Faneuil.


— Ce serait plutôt à moi de vous présenter mes excuses, professeur. Comme je vous l'ai dit, j'aurais dû prendre rendez-vous avec votre secrétaire. D'autant que vous avez l'air très occupé.


— Oui, c'est vrai. Ma journée est totalement prise par des rendez-vous avec les étudiants. Mais je peux vous accorder quinze minutes tout de suite, avant que le premier étudiant vienne réclamer son rendez-vous.


— J'apprécie beaucoup, professeur.


Je regardai à nouveau mon bloc-notes et les « questions » que j'avais prévu de poser.


— Ne perdons pas un instant.


Très rapidement, je lui posai quelques questions très basiques sur son parcours et son champ d'expertise. Il répondait, mais semblait mal à l'aise. Son malaise sembla s'accentuer quand je commençai à le questionner sur ce qui m'intéressait vraiment : les caractéristiques des vampires. Et ce qu'il savait, s'il savait quelque chose, à propos d'autres êtres surnaturels.


— Mademoiselle Faneuil, je vous ai informée que je pouvais vous consacrer quinze minutes. Je crois avoir tenu ma promesse. Je ne peux plus vous accorder une minute de plus.


Il se leva brusquement, fit le tour de son bureau, sans doute pour me reconduire à la porte. Comme il me prenait la main, j'eus un flash. C'était un flash léger, mais il contenait de très importantes informations. Son contenu n'avait rien d'étonnant compte tenu du fait que nous venions de parler de ses années de formation. Je n'avais pas envie d'utiliser ce que je venais d'apprendre pour le forcer à continuer la discussion. Cela me semblait une attitude d'ange déchu. Mais je n'avais pas le choix.


— Je crois que je vais devoir insister pour que vous m'accordiez quelques minutes supplémentaires, professeur Laszlof.
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Le professeur retira sa main de la mienne, comme s'il venait de se brûler.


— Comment venez-vous de m'appeler ?


— Istvan Laszlof. C'est votre nom de naissance, n'est-ce pas ?


Il ne dit rien. Peut-être ne pouvait-il pas parler. Cela taisait probablement cinquante ans que l'on ne l'avait pas appelé ainsi.


En le touchant, j'avais appris qu'il était né en Europe de l'Est dans les années 1930, sous le nom d'Istvan Laszlof. Il était ensuite venu en Amérique avec toutes les recommandations nécessaires pour un historien.


De plus, il parlait un anglais presque parfait. À l'époque, personne ne l'avait accepté comme doctorant.


On pensait qu'un ressortissant d'un pays communiste était tout juste bon à nettoyer les sols des halls en marbre des universités.


Mais Laszlof n'était pas du genre à se décourager, et il avait une telle soif de connaissances, qu'il se paya une nouvelle identité et présenta de nouveau sa candidature, cette fois-ci sous le nom de Raymond McMaster. Si la vérité sur son changement d'identité éclatait, c'en était fini de sa carrière.


— Qui vous a dit ça ?


— Cela n'a pas d'importance.


— Cela en a très certainement, mademoiselle.


Sa voix naturellement désagréable se fit plus dure.


— Professeur, je n'ai aucunement l'intention de partager votre secret avec qui que ce soit. J'ai juste besoin de quelques minutes supplémentaires.


— Mademoiselle Faneuil, si vous ne me dites pas où vous avez eu cette information, je ne vous accorderai pas le temps que vous demandez.


Maintenant, ce fut à mon tour de me mettre en colère. Je voulais simplement parler avec lui. Pourquoi exigeait-il que je partage tous mes secrets ? Mais quelles étaient mes options ?


— Vous venez de me le dire à l'instant, professeur.


— Je ne comprends pas.


Je parlai doucement, tâchant de faire en sorte que ma phrase suivante soit le moins brutale possible.


— J'ai appris vos origines en vous touchant, à l'instant. Professeur McMaster, je ne suis pas comme les autres. Je peux voir et faire des choses qui vous laisseraient pantois. Je n'ai pas évoqué Istvan Laszlof pour vous faire peur, je n'ai pas l'intention d'en parler à qui que ce soit, mais simplement parce qu'il m'a semblé que c'était la seule manière d'obtenir un peu plus de votre temps.


Il retourna s'asseoir à son bureau, tremblant.


— C'est vraiment tout ce que vous voulez ? Parler ? Il semblait particulièrement sceptique.


— Oui, c'est tout ce que je demande. Je ne suis pas ici pour vous faire peur, mais parce que j'ai besoin de votre aide.


Il fit un effort pour se recomposer le visage du Pr McMaster et éloigner le plus possible celui d'Istvan Laszlof. Il passa sa main dans ses cheveux, réajusta sa chemise.


Après avoir pris une grande inspiration, il me montra à nouveau la chaise face à son bureau.


— Je serais heureux de vous aider, mademoiselle Faneuil. Cependant, je dois vous avouer que je ne sais que peu de choses sur les voyants extralucides. Mon champ d'études concerne les vampires.


— Professeur, je ne suis pas extralucide.


— Alors, qu'êtes-vous, mademoiselle Faneuil ?


— J'espérais que vous me le diriez. Il sembla soulagé par ma demande.


— Je ne suis pas très habitué à classer les gens.


Je n'avais pas l'intention d'abandonner mes espoirs si rapidement.


— Certes, mais vous êtes familier des créatures non humaines.


— C'est vrai, admit-il à contrecœur.


— Et vous croyez à l'existence de ces créatures ? Vampires compris ?


— Oui. J'ai croisé le chemin de quelques créatures que je considère comme de réels vampires. D'où la nécessité de tous ces verrous à la porte de mon bureau. On ne peut entrer ou sortir que si je le permets. Le mal doit être gardé à distance autant que possible.


— Je comprends, répondis-je, sachant qu'aucune serrure ne tiendrait jamais quelqu'un comme Ezéchiel « à distance ».


Puis il ajouta très vite :


— Mais dans la plupart des cas, les différences perceptibles chez les individus qui se sont déclarés tels peuvent être aisément expliquées à travers des tendances culturelles ou historiques.


Le langage académique reprenait le dessus.


— Je ne crois pas que mes différences puissent être expliquées si facilement.


Le Pr McMaster se rencogna dans sa chaise et posa ses mains l'une contre l'autre pour former un triangle. Il avait à présent vraiment l'air d'un professeur, mais je me demandais s'il était pleinement dans son rôle ou s'il le feignait, par mesure de protection.


Après tout, je venais tout juste d'entrer dans son bureau et d'exhumer un squelette du placard.


— Parlez-moi de vos... Il hésita et choisit le mot.


— ... différences.


— Vous venez d'être témoin de l'une d'entre elles. En touchant les gens, je peux lire ce qui leur passe par la tête à cet instant précis.


— Oui, c'était impressionnant. Pouvez-vous accéder aux pensées de gens par d'autres moyens ? demanda-t-il très à propos.


J'hésitai. Etait-ce trop risquer de le lui dire ? Je n'avais de toute façon pas d'autre choix que de divulguer mon secret le plus noir à un étranger.


— Oui, grâce à leur sang.


Il ne sembla pas totalement surpris. Avait-il rencontré d'autres personnes comme moi ? Ou simplement des cinglés prétendant être des vampires ? Il continua à m'interroger.


— En touchant ou en goûtant leur sang ?


J'étais allée trop loin pour lui cacher quoi que ce soit à présent.


— En le goûtant.


Le Pr McMaster acquiesça et posa sa question suivante, comme s'il était en train de me faire passer un entretien. Il semblait remarquablement à l'aise.


— Possédez-vous d'autres capacités particulières ?


— Je vole.


Il eut enfin l'air surpris.


— Vous voulez dire que vous pouvez vraiment vous envoler ?


— Oui.


— C'est pour le moins inhabituel.


Il se leva et commença à taire les cent pas dans son petit bureau. Bien qu'il ne semblât pas effrayé ou embarrassé par mon étrangeté, il avait l'air perplexe. Comme si j'avais fichu en l'air sa classification des créatures d'un autre monde.


On frappa à la porte. Il marmonna quelque chose à propos de ses étudiants et s'excusa. Il ouvrit, sortit et referma derrière lui. J'entendis une conversation étouffée.


Visiblement, le Pr McMaster tentait de persuader un étudiant d'attendre encore quelques minutes.


Il rentra de nouveau dans la pièce, fermant la porte derrière lui avec précaution.


— À part cette connaissance de vos capacités, avez-vous une information quelconque concernant votre nature ou vos origines ? Même une simple intuition pourrait m'être utile.


— Je ne sais que ce que m'ont dit mes parents. J'étais réticente à parler d'eux, À cause de ce qu'Ezéchiel avait dit, je voulais les mêler le moins possible à tout ça. Mais il fallait que j'en dise quelques mots ; je ne voulais pas que le professeur me donne des informations inutiles.


— Vos parents sont au courant de vos capacités ? Il semblait en état de choc, et avec raison. Quel adolescent parlerait d'une chose pareille à ses parents ?


— Oui.


— Que vous ont-ils dit ?


Son impatience naturelle refit surface.


— Mon père m'a raconté une histoire tirée de la Bible et m'a dit qu'elle était en partie vraie. C'est un passage de la Genèse, et il y était question d'anges et des Néphilims, leur création, et du Déluge.


Le Pr McMaster se dirigea vers ses étagères et en tira une bible magnifiquement reliée. Il lut tout haut les versets de la Genèse auxquels mon père faisait référence.


Puis il me regarda fixement.


 Mademoiselle Faneuil, vos parents ne vous ont pas dit la part de vérité qui se trouve dans ces versets, n'est-ce pas ?


— Non. En fait, j'avais déduit de l'histoire de mes parents que j'étais un genre d'ange. Et que Dieu avait ordonné la destruction des Néphilims.


— Ils vous ont simplement raconté une histoire et vous ont laissé en tirer les conclusions concernant vos étranges pouvoirs ?


Il semblait incrédule, et c'était largement justifié.


Cela paraissait quasi inconcevable, surtout sans le contexte et toute l'histoire concernant mes parents, et le fait qu'ils soient eux aussi des anges. Je n'avais pas envie d'en divulguer davantage, et pourtant, il le fallait bien ou je prenais le risque de me ridiculiser complètement. Alors, je lui offris un petit élément d'information qui, dans le contexte, n'avait que très peu de pertinence, en tout cas pour ce que j'étais venu apprendre.


— Ils m'ont dit que la légende des vampires est née de la présence de ces anges déchus dans notre monde après qu'ils ont été chassés du paradis pour avoir créé les Néphilims.


Il sembla perturbé et excité à la fois.


— Que vous ont-ils dit ?


Je tentai d'éclaircir ce point pour lui.


— Dieu décida que ces anges, ceux qui s'étaient accouplés avec des humains, devaient rester sur terre à tout jamais, n'est-ce pas ? Eh bien, mes parents m'ont expliqué que, de temps à autre, ces anges déchus apparaissaient à côté des mourants. Pour de bonnes ou de mauvaises raisons. Il est arrivé que des humains soient témoins de cela, et c'est ainsi que le mythe des vampires serait né.


Le Pr McMaster faillit tomber de sa chaise.


— Vous pouvez me redire ça ?


Je fis de mon mieux. À mesure que je parlais, les yeux du professeur se mirent à briller, et il frappa dans ses mains.


— C'est terriblement excitant. C'est une explication très intéressante, et unique, de la création du mythe des vampires, voire une explication de leur existence même.


Il était plus excité par le fait de découvrir l'origine d'un mythe plutôt que par la possibilité qu'il soit réellement confronté à un être surnaturel, là, dans son bureau.


Mais on m'avait raconté tant de choses sur l'excentricité de certains scientifiques...


Il sembla s'apercevoir que son travail avait pris le dessus, et il remit la conversation sur les rails.


— Mais, évidemment, il nous faut nous concentrer sur vous. Mademoiselle Faneuil, je dois vous avouer que je ne suis pas très familier des Néphilims ou des créatures bibliques, mais nous pourrons en parler plus tard et faire quelques recherches.


Et je connais bien un universitaire très versé dans ces questions avec qui je pourrais prendre contact.


— Je vous en serais très reconnaissante, professeur. Je me demandai s'il était si gentil avec moi parce qu'il avait peur que je divulgue son secret ou parce qu'il voulait en savoir plus sur la genèse du mythe des vampires. Une chose était sûre, ce n'était pas dû à une quelconque gentillesse innée.


On cogna de nouveau à la porte. Il se leva et dit :


— Nous allons avoir besoin d'un bon moment ensemble, un moment où nous ne serons pas interrompus. Laissez-moi expédier mes rendez-vous avec tous ces anxieux étudiants et retrouvons-nous dans mon bureau à dix-sept heures. Je vais voir ce que je peux trouver d'ici là.


Dix-sept heures, cela paraissait bien loin.


— Aucun moyen que nous nous retrouvions plus tôt ? J'ai bien peur qu'il y ait urgence.


—Non, mademoiselle Faneuil, ça m'est impossible. On frappa encore une fois à la porte.


— Pas si nous ne voulons pas être constamment interrompus.


Mon cœur chavira à l'idée de devoir attendre cinq heures de l'après-midi.


Le professeur semblait impatient lui aussi. Ses yeux s'allumèrent à nouveau et il dit :


— Plus tard, vous pourrez me parler plus tranquillement des origines du mythe des vampires.


Pas exactement ce qui m'intéressait.
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Je quittai le bâtiment du Pr McMaster et me fondis dans le flot d'étudiants qui remplissaient Harvard Square. Une fraction de seconde, j'eus l'impression d'être l'un d'eux, prise par l'excitation de nouvelles découvertes et la frénésie des dates de rendu de devoirs.


Je fis glisser mon sac en travers de ma poitrine, imaginant qu'il était plein de devoirs et de cours plutôt que de notes écrites à la hâte concernant le mystère qui m'entourait. Je fis comme si j'étais une étudiante parmi d'autres dans l'université de mes rêves.


Mais soudain, je distinguai nettement un éclair de cheveux très blonds et courts de l'autre côté de la place. Mon cœur s'emballa. Tout mon corps me criait de me mettre à courir dans la direction opposée, mais je suivis la chevelure blonde comme elle s'éloignait.


Il fallait que je sache si ces cheveux appartenaient à Michael ou à Ezéchiel, et s'ils m'avaient déjà retrouvée. Je pensai également qu'il valait mieux que cela se passe en public. Je serais plus en sécurité au milieu d'une foule.


La personne que je suivais avançait rapidement, passant d'un côté de la rue à l'autre. Je tentai de suivre son rythme tout en gardant mes distances, mais ça n'avait rien de facile. J'étais très loin d’être un détective aguerri. Soudain, il tourna à droite, s'engagea dans une rue plus commerçante, et je le perdis de vue. Je tirai sur mon cou pour tenter de le voir.


Une quantité innombrable d'étudiants blonds arpentaient la rue, mais aucun d'entre eux n'avait cette couleur platine si caractéristique chez Michael ou Ezéchiel.


Je ralentis, furieuse contre moi-même de l'avoir laissé échapper - s'il s'agissait bien de Michael ou d'Ezéchiel.


Des résidus d'adrénaline couraient encore dans mes veines. Je quittai la rue commerçante pour rejoindre le campus à nouveau.


La foule se clairsema à mesure qu'approchait l'heure des cours. Je me retrouvai seule, dans une petite arrière-cour, entourée de briques rouges, aux murs couverts de lierre. On aurait dit un décor de cinéma censé représenter un campus universitaire.


Parfait. Presque trop parfait.


L'endroit semblait accueillant. Un banc en fer forgé se trouvait dans un coin, sous un saule pleureur. Je n'avais pas dormi la nuit précédente, et rien au monde ne me semblait plus agréable sur le moment que cette cour et ce banc. Je ralentis le pas, fis le tour du banc et m'y assis.


Pendant les premières minutes, je respirai, jouissant de la quiétude de l'endroit en regardant les étudiants en retard courir à leurs cours.


Je me remémorai ce sentiment d'appartenance que j'avais éprouvé quelques instants plus tôt, juste avant de voir ces cheveux platine appartenant à Michael ou à Ezéchiel, ou à aucun des deux.


Ce bref fantasme d'être une vraie étudiante à Harvard. Je réalisai soudain qu'il en resterait un.


Comment quelqu'un comme moi, quoi que je puisse être, pouvait espérer passer à travers ce drame et cette étrangeté et devenir un jour étudiante ?


Je commençai à pleurer. Très vite, les quelques larmes devinrent un torrent, et je sanglotai comme une enfant. Tout ce que je désirais, c'était une vie normale, un petit ami, une bonne université, des parents aimants, des amis. Au lieu de ça, j'étais là.


Seize ans, complètement seule, pas de parents, pas d'amis que je pourrais contacter, pas de petit ami à qui me confier, essayant désespérément de découvrir ma véritable identité.


Sortie de nulle part, une jolie jeune fille blonde arborant un sweat-shirt de Harvard se planta devant moi. Elle demanda :


— Ça va ? Je peux t'aider ?


A travers mes larmes, je répondis :


— Non, ça va. Merci.


Avant que je le lui propose, elle s'assit à mes côtés sur le banc. Elle ne m'avait pas touchée, mais sa présence m'était agréable, comme si elle m'avait serrée dans ses bras.


—Tu sais, si tu cherches des réponses, c'est toujours mieux de commencer par se poser les bonnes questions.


— Pardon ?


Dispenser un tel conseil à une étrangère sur le campus d'une université paraissait pour le moins étrange, même si, en l'occurrence, il était peut-être approprié.


Elle rit, d'un rire délicieux et cristallin.


— Je suis désolée. Mes amis me reprochent toujours d'être un peu obscure. Tout ce que je voulais dire, c'est que tu as l'air d'être en train de faire face à de très gros problèmes. Et moi, je retourne toujours aux questions quand je cherche la réponse à un problème difficile à résoudre. Puis je commence à chercher.


— Je suis certaine que tu as raison.


La fille me lança un sourire plein de sérénité et me tendit un mouchoir. Brusquement, elle se leva et me dit:


— Bon, il faut que je file. Je suis très en retard pour mon prochain cours.


Après avoir essuyé mon visage de toutes mes larmes, pour avoir l'air quelque peu présentable, je levai les yeux pour la remercier.


Mais la fille avait disparu dans le dédale de trottoirs et de bâtiments qui entouraient la petite cour.


Ses mots m'avaient pénétrée, tout comme sa grande sérénité. Peut-être avait-elle raison. Peut-être les réponses se trouvaient-elles dans les questions elles-mêmes, en partie en tout cas. Et peut-être devais-je commencer à chercher les réponses à ces questions. Après tout, j'étais à Harvard, l'un des plus importants centres de recherches du monde.


J'arrêtai de m'apitoyer et me concentrai sur mes questions, celles que j'avais griffonnées dans le train. Plus que tout, je voulais découvrir qui j'étais. Je ne savais pas si j'étais un ange déchu, ou l'un de ces Néphilims, ou encore une autre créature biblique.


Mais je savais que j'étais suffisamment importante pour que deux « bons » anges déchus abandonnent leur immortalité et m'élèvent comme si j'étais leur fille. Je savais également qu'un « mauvais » ange déchu, Ezéchiel, avait affirmé que j'étais destinée à régner à ses côtés. Je ne pensais pas que ses mots contenaient une quelconque flatterie.


Vu ses capacités, Ezéchiel pouvait aisément convaincre tous les gens qu'il voulait de rejoindre ses rangs. Peu importe ce que j'étais, l'enjeu était grand. Et j'avais besoin de savoir pour affronter Ezéchiel.


J'avais six heures devant moi avant de retrouver le Pr McMaster. J'allais utiliser ce temps pour m'armer pour les jours à venir.


J'abandonnai ma petite cour paisible à regret, mais j'étais contente de me fondre dans la foule des étudiants. Lorsque je finis par retrouver les flots d'étudiants massés à Harvard Square, j'eus le sentiment d'être à nouveau en sécurité.


Mais j'aperçus une seconde fois le flash platine. Je sus alors que le mal rôdait, dans la foule, autant que dans les rues désertes.


Ezéchiel était là, et il me cherchait.
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Après avoir consulté un guide, je décidai de visiter la bibliothèque de théologie Andover-Harvard, située dans la partie nord-est du campus. Le guide stipulait que la bibliothèque contenait l'une des plus importantes collections d'études bibliques de tous les États-Unis.


Si je devais trouver des informations utiles sur les anges et autres créatures bibliques, j'imaginais que la bibliothèque Andover-Harvard était le lieu le plus approprié.


Le chemin jusqu'à la bibliothèque était un peu compliqué et j'étais distraite plus souvent qu'à mon tour par tous les passants aux cheveux blonds. Je mis donc une bonne demi-heure pour arriver à destination au lieu des quinze minutes estimées.


J'étais plus anxieuse à chaque pas. Je jouais contre la montre. . Finalement, j'aperçus au loin le bâtiment néogothique décrit dans le guide : Andover Hall. Le hall donnait accès à un bâtiment au design plus moderne, et la bibliothèque se nichait entre les deux.


En suivant le plan du lieu, je pénétrai dans le hall via une entrée centrale sous la tour gothique. Je suivis ensuite un long couloir dénommé « le cloître », bordé de vieilles pierres.


Au bout du cloître se trouvait une porte fermée, l'entrée de la bibliothèque. Je l'ouvris et elle produisit un craquement assourdissant, puis, une fois que je fus entrée, je fis semblant de m'intéresser à un présentoir se trouvant dans le vestibule et attendis qu'il y ait du monde au comptoir d'entrée pour pouvoir me faufiler à l'intérieur.


J'avais lu que la bibliothèque était majoritairement fréquentée par des étudiants en master et en doctorat. Si je pouvais à la rigueur passer pour une première année, jouer les étudiantes en fin d'études semblait bien plus périlleux.


Après être passée en douce devant le comptoir et avoir couru pour grimper une volée de marches, je me dirigeai vers la Houghton Référence Room. Je m'assis à un ordinateur permettant l'accès aux collections et plaçai mes doigts sur le clavier. Par où commencer ? Je tapai « Anges déchus », mais l'ordinateur me proposa des milliers d'entrées. Je réduisis alors ma recherche à ce mot inconnu de moi jusqu'alors : Néphilims.


Quelques références apparurent à l'écran. En plus du livre de la Genèse, ce à quoi je me serais attendue, je vis des entrées pour le livre d'Enoch. Qu'était-ce ?


Je griffonnai rapidement le numéro de référence du livre d'Enoch et allai voir dans les rayons. Au passage, j'attrapai un exemplaire de la Bible (pas difficile à trouver dans une bibliothèque dédiée à la théologie) afin de pouvoir relire le passage de la Genèse. Mais trouver le livre d'Enoch fut une autre paire de manches.


Les rayonnages semblaient infinis. Comment pouvais-je espérer mettre la main sur ce stupide bouquin et le lire dans le temps qu'il me restait ?


Je devais avoir l'air perdue, car un étudiant sympa, mais avec un vrai look de premier de la classe s'approcha de moi.


— Tu as besoin d'aide ?


J'étais sur le point de dire non, mais l'idée qu'il me restait peu de temps me taraudait. Je me ravisai, souris à l'étudiant binoclard et lui dis :


— Merci beaucoup. Je cherche un exemplaire du livre d'Enoch. Saurais-tu où je peux le trouver ?


— Que trop bien. Suis-moi,


En silence, il me conduisit à travers deux volées de marches. Nous pénétrâmes alors dans un labyrinthe fait de rayons différents, plus grands.


Le garçon me guida, me faisant tourner à droite, puis à gauche, puis à droite à nouveau. Il s'arrêta sans prévenir, tendit la main vers une étagère haut placée, en extirpa un livre et me le donna.


Le garçon connaissait si bien l'emplacement du livre que je supposai qu'il devait savoir quelque chose de ce qu'il contenait.


Je le remerciai et murmurai :


— Tu as l'air de connaître le livre d'Enoch,


— Il vaut mieux. Les Apocryphes sont mon champ de recherche.


— Apocryphes ?


Il me regarda un peu interdit, mais me répondit cordialement.


— Les textes bibliques qui ont été considérés un temps comme pouvant intégrer l'Ancien ou le Nouveau Testament, mais qui au final ne s'y sont pas ajoutés et ne sont jamais devenus des textes du canon. Tu n'es pas étudiante en théologie, n'est-ce pas ?


— Non. C'est si évident que ça ?


— Un peu, dit-il en souriant.


Je lui souris à mon tour et lui demandai :


— Est-ce que tu peux me dire quelque chose de ce livre d'Enoch ?


— Eh bien, c'est un apocryphe écrit entre le troisième et le premier siècle avant Jésus-Christ II ne fait pas partie du canon pour la plupart des Églises chrétiennes, sauf pour l'Eglise éthiopienne.


Mais la majorité des gens qui ont écrit le Nouveau Testament connaissaient ce texte.


Il est d'ailleurs cité dans ce même Nouveau Testament, ce qui a donné une certaine crédibilité au livre pour pas mal d'experts.


— Et ça parle de quoi ?


— De beaucoup de choses.


— Quelque chose en particulier ?


— Le livre se construit autour d'un passage de la Genèse où il est question des anges et du déluge de Noé. Il interroge la création des Néphilims, comme on les appelle parfois, moitié anges, moitié humains, et de leur destruction par la main d'un Dieu très en colère. Certains disent que leur destruction était le véritable but du Déluge envoyé par Dieu.


Il pointa du doigt une petite alcôve remplie de livres, juste à côté.


— Je suis installé juste là. Une fois que tu auras lu, je serais ravi de répondre à tes questions.


Après mille remerciements, je m'assis moi-même à une table, pas trop loin. J'ouvris la bible et lus la partie de la Genèse qui m'intéressait.


Bien que le langage fut beaucoup plus compliqué et dense, cela racontait à peu près la même histoire que celle que m'avait racontée mon père.


J'étais sur le point de refermer la bible pour aller ouvrir le livre d'Enoch quand je remarquai une note de bas de page à la fin de la section de la Genèse que je venais de lire.


Elle disait :


Les Néphilims étaient, semble-t-il, une race de géants dont la force surhumaine était attribuée à une origine semi-divine. Ils étaient les légendaires héros des anciennes mythologies.


Tout ça me semblait absolument familier.


Je commençai alors à lire le livre d'Enoch. Bien qu'il fut écrit dans une langue ancienne et très dure à suivre, un paragraphe au début était très clair : Les anges déchus étaient deux cents en tout ; ils descendaient de [,..] et le nom de leurs chefs étaient : Samyaza, AraMba, Sariel, Rameel, Armaros, Kokabiel, Tamiel,Ramïel, Baraqijal, Azael, Daniel, Hananel et Ezéchiel.


Mon sang se glaça à la lecture du nom de mes parents et de celui d'Ézéchiel. Cette ancienne histoire biblique devenait de plus en plus réelle à mes yeux.


Détournant mon regard de la liste des noms des anges déchus, je retournai à l'histoire. Au bout d'un temps, je parvins à entrer dans son rythme archaïque et commençai à comprendre ce que tout cela racontait. Le livre parlait de toutes les mauvaises choses que les anges déchus avaient faites, la fureur de Dieu à la création des Néphilims, et sa décision de bannir les anges déchus sur terre jusqu'au jour du Jugement dernier. Ça ressemblait en tous points à l'histoire que m'avait racontée mon père, mais en beaucoup plus long et en beaucoup plus difficile à comprendre.


Certains passages me sautèrent cependant aux yeux. Par exemple, je notai que le livre d'Enoch nommait quelquefois « observateurs » certains anges déchus. Je me souvins alors que ma mère avait appelé la mère de Michael « ancienne observatrice ».


Les parents de Michael étaient-ils des anges déchus eux aussi ?


Mais cela ne me donnait pas plus de renseignements sur qui j'étais. Le livre d'Enoch ne faisait que confirmer ce que j'avais compris du discours de mes parents, à savoir que je n'étais pas un ange déchu. Après tout, ils étaient en nombre limité, et leurs noms se trouvaient dans le texte. Le livre écartait également la possibilité que je pus être une Néphilims.


Ils avaient tous péri au cours du Déluge, si j'avais bien compris. Le livre n'avait donc pas répondu à ma question principale. Peut-être existait-il d'autres catégories de créatures bibliques auxquelles je n'avais pas encore prêté attention.


Je m'arrêtai près de la table du garçon qui m'avait si gentiment aidé.


Nous discutâmes deux minutes de l'âpreté des textes anciens, et je le remerciai encore une fois. J'étais presque parvenue à l'escalier quand je pensai à une dernière question. Je fis demi-tour.


— En imaginant que les créatures décrites dans la Bible existent vraiment, est-ce qu'on trouverait encore des Néphilims de nos jours ? Ou ont-ils tous péri dans le Déluge ?


Il réfléchit un court instant et dit :


— En fait, au moins un expert de la Bible affirme qu'un Néphilims reviendra à un moment critique de l'histoire de l'humanité, au moment des derniers jours.


— Les derniers jours ?


— Oui, le jour du Jugement dernier, comme on l'appelle souvent. C'est une époque troublée précédant le retour d'un messie qui jugera toutes les créatures terrestres et les conduira au royaume des cieux. Les trois religions d'Abraham, le christianisme, le judaïsme et l'islam, contiennent cette notion d'une façon ou d'une autre.


Il donnait l'impression d'être en train de lire un livre invisible.


— Et cet expert pense qu'au moins un Néphilims fera surface au moment de ces derniers jours ?


—Oui. En fait, il pense que le Néphilims est la créature désignée sous le nom de l'Élu dans le livre d'Enoch.


Soudain, je repensai à ce mot qui revenait souvent au cours du livre. Et je me souvins également de l'un des derniers paragraphes du livre d'Enoch. Il disait que l'Élu serait un guide à la fin des temps.


Je sentis la chair de poule se former sur mes bras.


— Peux-tu me donner le nom de cet expert qui croit au retour d'un Néphilims ?


— Oui, bien sûr. C'est le professeur Barr, et il enseigne les études bibliques à l'Université d'Oxford, en Angleterre.
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La pénombre commençait à s'étendre sur le campus, de manière tout à fait surprenante compte tenu de l'heure et de l'époque de l'année. C'était presque comme si le spectre d'Ézéchiel avait recouvert d'une ombre tout Harvard, cachant ce qu'il restait de lumière du jour ou l'éclat du soleil. Ou peut-être n'était-ce qu'une illusion qu'Ézéchiel avait mise en place pour ma seule personne, comme un nuage noir qui me suivrait partout.


Comme j'approchais le bâtiment du Pr McMaster, je le « scannai » et conclus qu'il était à peu près vide. Les cours étaient terminés pour la journée, et j'imaginai donc que les quelques personnes restantes étaient des professeurs obsédés par leurs recherches ou des étudiants égarés. Je pris le même escalier que le matin et montai les deux étages jusqu'au bureau du professeur.


Poussant la lourde porte de l'escalier, je me retrouvai dans un couloir sombre. Les lumières des bureaux des secrétaires étaient éteintes, et la plupart des bureaux des professeurs, fermés. Le corridor me sembla infiniment long jusqu'au bureau du Pr McMaster, et je fus soulagée de voir un rai de lumière filtrer sous sa porte.


Je frappai, ne me rappelant que trop bien la quantité de verrous qui se trouvaient de l'autre côté et de l'accueil pour le moins peu chaleureux que j'avais reçu plus tôt dans la journée.


C'était allumé, mais le bureau semblait silencieux. J'attendis un moment qui me sembla une éternité. Le professeur s'était-il ravisé ?


M'apprêtant à cogner à nouveau, j'entendis les verrous s'ouvrir un à un et le professeur m'accueillir avec un mot de bienvenue pour le moins inattendu.


— Je vous en prie, entrez, mademoiselle Faneuil. La porte s'ouvrit dans un grincement et, de l'autre côté, je trouvai un Pr McMaster souriant. Son expression me rendit un peu d'espoir. Cette pensée me fortifia. Je lui souris à mon tour et le suivis à l'intérieur.


Mais ce que je vis en entrant effaça immédiatement tout sourire de mon visage.


Dans la chaise en bois, face au bureau, se trouvait un homme aux cheveux blond platine et aux yeux bleus perçants : Ézéchiel.


Le professeur ne releva même pas mon expression d'horreur.


— Mademoiselle Faneuil, je viens d'avoir une conversation des plus intrigantes avec votre ami, monsieur Ézéchiel.


Alors, c'était « mon ami Ézéchiel » à présent ? J'avais ressenti sa présence et celle de Michael à Harvard Square, mais je ne m'attendais pas à le trouver ici. Il avait donné instruction à Michael d'attendre que je revienne vers eux. Pourquoi avais-je cru un instant les paroles du mal incarné ? Je n'en avais aucune idée.


Ézéchiel me lança un de ses sourires à donner la nausée. Usant de son ton le plus poli, il me dit :


— Bonjour, Ellspeth. J'attendais justement ton arrivée.


— Je ne peux pas en dire autant.


Ézéchiel ignora ma remarque acide, et le professeur pour sa part ne sembla même pas l'entendre. Il paraissait fasciné par Ézéchiel.


— J'ai parlé au professeur McMaster de tous ces liens intéressants que l'on peut faire entre les anges déchus dont il est question dans la Genèse et la naissance du mythe des vampires.


Détournant mon regard d'Ézéchiel, dégoûtée et apeurée, j'entraperçus le visage du professeur. La perspective d'étudier la véritable origine des vampires et de pouvoir partager sa découverte avec le monde faisait briller ses yeux d'excitation. Ce serait la consécration d'une vie de travail. Je lus dans le visage du professeur l'inextinguible soif de connaissance que j'avais vue dans les yeux d'Istvan Laszlof. Une soif qui l'avait conduit à prendre d'énormes risques.


Et à présent, il était en train de jouer son âme, sans en avoir conscience, car Ézéchiel était bien déterminé à le pousser à se tourner vers les ténèbres.


Je regardai longuement Ezéchiel, qui arborait ce sourire narquois derrière le dos du professeur. Il n'avait aucunement l'intention de permettre à McMaster de divulguer la vérité cachée derrière la légende.


Garder le mythe vivant était l'une de ses armes les plus utiles. Mais Ézéchiel avait besoin du professeur, et il savait que ce lien entre les vampires et les anges, apparié à son formidable pouvoir de persuasion, ferait glisser le professeur sur la pente des ténèbres. Et l'empêcherait de m'apporter son aide. Je me tenais là, impuissante, à écouter Ézéchiel gagner un peu plus le professeur à sa cause à chacune de ses paroles.


— Comme je vous le disais, l'un des cas les plus fascinants s'est présenté dans la petite ville de Tillinghast, dans le Maine. Un hiver, vers la fin du dix-neuvième siècle, cinq des quatorze enfants d'une importante famille de fermiers, les Stuckley, souffraient de tuberculose. À la veille de leur mort, le patriarche de la famille, Ezra, avait vu d'étranges créatures rôdant autour de quatre de ses cinq enfants malades. Aussi, il décida de veiller nuit et jour son cinquième enfant, une fille, Honour, bien déterminé qu'il était à empêcher ces créatures de tourmenter sa chère petite.


Malheureusement, un soir, il s'endormit alors qu'il veillait son enfant. Il se réveilla devant l'atroce vision d'un être ailé buvant le sang du cou de sa pauvre Honour qui était mourante. La créature s'envola au moment où Ezra la découvrit, mais il était trop tard.


C'était l'un des anges déchus dont je vous ai parlé. Il s'agissait de Daniel. Même les anges ont une insatiable soif de sang. D'où la légende.


Je me sentis mal. Mes parents m'avaient parlé de leur visite à Tillinghast à cette époque. Pouvaient-ils être mêlés à cet incident avec les Stuckley ? Je connaissais le terrible pouvoir d'attraction qu'exerçait le sang. Ou Ézéchiel essayait-il simplement de semer la confusion dans mon esprit ? Le plus probable était que mes parents aient bien été présents, mais dans le but d'aider les mourants à trouver leur chemin jusqu'à Dieu.


Comme le professeur écoutait les bobards d'Ézéchiel, je vis son expression changer. Son immense excitation se mua en une profonde dévotion. Ézéchiel l'avait eu. En voyant la façon dont il utilisait ses pouvoirs sur le professeur, je pensai à Michael avec empathie. Les talents d'Ézéchiel étaient pratiquement irrésistibles, à part pour moi, semblait-il. Peut-être Michael était-il plus faible que moi ? Peut-être sa trahison n'avait-elle rien à voir avec son libre arbitre. Avoir devant mes yeux le spectacle terrible et dégradant d'Ézéchiel avalant une âme m'amena à me questionner. Pourquoi se donnait-il toute cette peine pour retourner le professeur ? Pourquoi n'essayait-il pas de me persuader ou, mieux, ne me forçait-il pas à rejoindre ses rangs ? Soudain, les mots de la jeune fille qui m'avait abordée plus tôt dans la journée me revinrent en tête.


Je réalisai que la réponse se trouvait dans la question elle-même. Ézéchiel se donnait tout ce mal parce qu'il ne pouvait pas me forcer à le rejoindre. Contrairement à Michael, il fallait que je le choisisse.


Cela l'obligeait à prendre des mesures désespérées. Il fallait qu'il me ferme toutes les portes, qu'il me coupe de toute retraite possible : mes parents, Ruth et les sources d'information sur mon identité. Il fallait qu'il me rappelle sans cesse sa présence et sa puissance en utilisant tous les mauvais tours possibles et imaginables, comme j'avais pu m'en apercevoir. Il cherchait à ne me laisser qu'un seul et unique choix : lui.


Pourtant, le voir tenter de me fermer tout accès aux informations concernant ma nature me disait malgré lui à quel point ce facteur était important pour mon salut.


Quelle autre raison l'obligerait-il à se donner tout ce mal pour m'empêcher d'y accéder ?


Pour la millième fois, je me demandai pourquoi mes parents ne m'avaient pas tout dit.


Mais ils ne l'avaient pas fait. J'allais devoir continuer à chercher des réponses sur mon identité et la raison pour laquelle j'étais là par moi-même malgré le fait que je savais qu'Ézéchiel me suivrait partout où j'irais. D'une certaine façon, ses actions, plutôt que de me détourner de ma quête, ne faisaient que renforcer ma détermination à en découvrir plus.


Même s'il fallait pour cela oser jouer le jeu d'Ézéchiel contre lui, pour gagner du temps.


Alors, je pris mon courage à deux mains et dis :


— Professeur McMaster, monsieur Ézéchiel, je suis désolée d'interrompre cette captivante conversation, mais je dois partir.


— Si tôt ? demanda Ézéchiel avec le même sourire narquois.


Comme s'il savait ce que j'avais en tête.


— Malheureusement, oui.


Je me tournai vers le professeur.


— Auriez-vous l'obligeance de me reconduire à la porte ? Elle ressemble un peu à Fort Knox.


Le Pr McMaster détourna les yeux d'Ézéchiel, comme à regret.


— Oui, oui mademoiselle Faneuil.


Je suivis jusqu'à la porte le professeur à présent envoûté. Je sentais le regard d'Ézéchiel dans mon dos, mais ne me risquai pas à jeter un œil.


Il ne pouvait me laisser partir sans un au revoir. Et plus.


— A bientôt, Ellspeth. Mes meilleurs souvenirs à Hananel et Daniel. Et tu es toujours la bienvenue à la maison.


Il fallait que je sorte de cette pièce. J'avais l'impression que la méchanceté d'Ézéchiel s'enroulait autour de moi pour m'étouffer, comme des tentacules.


Doucement, tellement doucement que je crus que j'allais finir par hurler, le professeur ouvrit chaque verrou avec minutie. Quand il eut fini, je lui touchai la main, dans un geste de fausse gratitude.


Ce faisant, je le regardai directement dans les yeux et lui ordonnai d'oublier toutes les informations qu'il avait pu rassembler pour moi. En particulier tout ce qu'il avait pu apprendre sur ce Pr Barr à Oxford dont m'avait parlé l'étudiant à la bibliothèque.


— Merci beaucoup pour votre aide, professeur McMaster. C'est dommage que vous n'ayez pu m'en dire plus sur ma situation, ou m'indiquer quelqu'un qui puisse le faire.


Les paroles du professeur semblèrent dictées par Ezéchiel :


— Oui, c'est vraiment dommage, mademoiselle Faneuil. Mais vous êtes une jeune femme intelligente, et je suis certain que vous trouverez votre chemin.


Effleurant de nouveau sa main, je vérifiai ses pensées et tombai sur un esprit curieusement vide. Ezéchiel l’avait-il effacé ? Moi ?


Je me mis à courir dans le couloir, fuyant l'horreur. J'entendis le Pr McMaster refermer consciencieusement tous les verrous derrière moi et me demandai pourquoi il se donnait cette peine.


Le professeur avait installé tous ces verrous pour tenir éloignées les créatures maléfiques qu'il étudiait, mais à présent, il s'était enfermé avec le mal incarné.
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Je descendis les deux étages aussi vite que possible et regagnai la sortie. La seule chose qui me retint de partir en volant fut l'éventualité de me faire repérer par les quelques professeurs ou étudiants restant dans le bâtiment.


Lorsque j'atteignis le rez-de-chaussée, j'ouvris à toute volée la lourde porte en bois et respirai l'air froid de la nuit, comme si je venais de me sauver de la noyade.


Le ciel, de sombre, était devenu totalement noir. Les bâtiments et les boutiques du voisinage avaient fermé, privant la rue d'une source de lumière importante. Pas le moindre réverbère à l'horizon.


Malgré mes habitudes de vision nocturne, je trouvai l'étrange paysage plein d'ombres difficiles à discerner.


Cependant, je connaissais la route qui menait à Harvard Square, où je pourrais prendre la ligne T jusqu'à l'aéroport Logan.


A priori, mon prochain coup se devait d'être une rencontre avec ce Pr Barr de Londres. J'imaginais qu'il m'était impossible de simplement décrocher mon téléphone et appeler ce fameux universitaire pour lui poser des questions sans passer pour une folle.


Et puis, où pouvais-je aller de toute façon ?


Si mon expérience avait marché sur le Pr McMaster, il fallait que je mette à profit cette courte avance que j'avais sur Ezéchiel et prenne l'avion pour Londres. J'avais regardé les horaires et savais que le prochain vol était à vingt heures.


En me pressant, je pouvais encore l'attraper. Je suivis un chemin qui serpentait, menant au bâtiment du professeur, puis tournai à droite puis à gauche. D'après mes calculs, je devais déboucher sur Harvard Square, mais ce ne fut pas le cas. Au lieu de ça, je me retrouvai au milieu d'un carré délimité par quatre bâtiments déserts de la faculté de sciences. Je revins sur mes pas et essayai de tourner à droite dans une autre rue. Je me retrouvai au même endroit. Comment pouvais-je être perdue ? Désespérée, je demandai à l'une des rares étudiantes que je croisai. Je suivis ses indications. Mais je me retrouvai dans le carré à nouveau. Etait-ce un nouveau jeu d'Ezéchiel ? Ou un nouvel épisode malencontreux de ma vie cauchemardesque ?


J'entendis des pas résonner derrière moi, mais n'y fis pas tellement attention au début. Puis je remarquai que les pas suivaient exactement mon allure.


Je pris immédiatement à gauche, pour voir. La personne me suivit.


J'avais peur. Était-ce Ezéchiel, ou Michael ? Je pouvais me défendre contre à peu près n'importe qui d'autre. Je tournai à nouveau et commençai à courir. J'entendais la personne gagner du terrain sur moi. Je n'avais d'autre choix que de m'envoler.


Mes épaules se redressèrent, mon corps prit instinctivement la position de vol.


Mes pieds commençaient tout juste à léviter lorsque je sentis une main en attraper un. Je ruai pour me libérer, mais la personne avait de la force. Je tombai sur mon poursuivant.


— Ellie, c'est moi, Michael, dit-il, comme si cela devait me rassurer, Je le repoussai de toutes mes forces et tombai sur le béton du chemin.


— Je vois ça. Mais pourquoi aurais-je envie de te voir ?


— Tu as parfaitement le droit d'être furieuse contre moi, Ellie. Mais c'est moi, le vrai Michael.


Il me regarda de ses grands yeux verts, et j'eus l'impression que c'était bien mon Michael qui me regardait à travers eux. Mais comment pouvais-je en être sûre ?


— Je pensais avoir retrouvé le vrai Michael à Ransom Beach, mais malheureusement, c'était le toutou d'Ezéchiel.


Très, très doucement, il me tendit la main. Cela se voulait un geste rassurant, mais je le refusai. Il allait falloir qu'il en fasse beaucoup plus pour me convaincre de le toucher.


—Je comprends, Ellie. Je n'aimais pas ce que j'étais devenu non plus. Tu imagines comme c'est terrible de s'entendre dire ou de faire des choses que tu n'aurais jamais imaginé dire ou faire, et ne pas pouvoir l'empêcher ?


Après avoir vu la transformation du Pr McMaster, je savais que Michael pouvait parfaitement être en train de dire la vérité. Pourtant, je ne pouvais lui faire confiance.


Après tout, il ressemblait aussi à mon Michael quand il avait volé jusqu'à Ransom Beach pour se précipiter dans les grands bras ouverts d'Ezéchiel. Ezéchiel qui avait dû le retourner la nuit précédente.


Je croisai les bras et lui lançai un regard dur. Pas d'yeux vides, pas de discours tout fait, mais je n'étais pas encore tout à fait sûre.


— Comment es-tu redevenu toi-même ?


— La nuit dernière, tes parents sont venus chez moi pour parler aux miens. Il était très tard, et ils ne savaient pas que j'étais réveillé. J'ai décidé d'écouter aux portes.


Sans que je comprenne bien ni pourquoi ni comment, les entendre parler de toi a coupé la connexion avec Ézéchiel.


J'avais très envie de savoir ce que mes parents avaient dit, mais, pour le moment, m'assurer de la bonne foi de Michael était plus important à mes yeux.


— Si tu n'es plus aux côtés d'Ézéchiel, pourquoi te trouves-tu à Boston avec lui ?


La question se posait de manière assez évidente.


—Je savais qu'Ézéchiel te retrouverait. Alors, je me suis faufilé hors de la maison et je l'ai appelé en faisant semblant d'être toujours sous son emprise. Même si je savais qu'il fallait que je fasse très attention à ce qu'il ne me touche pas, pour ne pas qu'il découvre la vérité, j'ai décidé de courir le risque. Il maintenait le même discours, assurant qu'il fallait que nous attendions que tu viennes à nous, mais je savais qu'il chercherait à te repérer. Il ne pouvait tout simplement pas se trouver loin de toi.


— Pourquoi n'es-tu pas avec lui en ce moment ?


—Je savais qu'Ézéchiel voulait rencontrer ce professeur et découvrir ce qu'il savait et ce qu'il t'avait dit. Quand il est allé au bureau de cet homme, je lui ai dit que je le retrouverais dehors après son entretien. Ézéchiel ne voulait pas que je sois là de toute façon. Cela m'offrait la chance de te chercher.


— Pourquoi m’a-t-il laissé quitter le bureau du professeur ?


— Ézéchiel voulait sans doute terminer le travail, qu'il s'agisse d'obtenir des informations ou de le transformer en un de ses mignons. Je pense qu'il apprécie l'ironie d'avoir un universitaire spécialisé dans les vampires à ses côtés. De plus, il peut nous retrouver quand il veut.


— Comment fera-t-il ?


Cette question se trouvait tout en haut de ma liste. Il fallait que je sache pour pouvoir trouver un moyen de me cacher.


— Quand j'ai commencé à utiliser mes pouvoirs, je suis devenu un point sur un radar pour lui. Lui et moi sommes, d'une façon ou d'une autre, liés par le sang. C'est ce qu'il m'a dit en tout cas.


Michael n'avait répondu qu'à la moitié de ma question, la partie qui le concernait.


— Mais cela n'explique pas comment il me suit, moi.


Il détourna les yeux avant de répondre.


— Tu as un peu de mon sang dans les veines. Il peut te traquer toi aussi.


J'eus un haut-le-cœur. Je ne pouvais me soustraire à Ézéchiel parce que j'avais goûté le sang de Michael, et maintenant il courait dans mes veines. Je n'étais pas étonnée que Michael ait détourné le regard avant de me lâcher cette information.


— Génial !


Il me supplia :


— S'il te plaît, Ellie, donne-moi une autre chance.


J'hésitai. Je voulais le croire, et cela me rendait malade de penser qu'Ézéchiel avait pu l'enrôler dans sa petite armée. Je ne voulais pas non plus continuer toute seule ce voyage fou et effrayant. Mais après la soirée que je venais de passer, je ne pouvais pas lui faire confiance. Pas sans preuve en tout cas. Je croisai mes bras encore plus ostensiblement.


— Comment puis-je être sûre que tu dis la vérité, Michael ?


— Il n'existe qu'un moyen pour t'en assurer, dit-il. Michael avait raison. C'était la seule façon.


Ce ne fut pas un doux baiser. Pas un tendre mélange de nos langues et de nos dents. Michael ne méritait ni tendresse ni affection. J'étais folle de rage contre lui, pour sa trahison, qu'elle fut consciente ou non.


Je me penchai sur lui et le mordis.


Fort. Comme un vampire.
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Le sang de Michael remplit ma bouche. Je fus surprise par la force du flux et la puissance des images qu'il véhiculait. Je ne savais pas que le sang de Michael avait tant de force, mais je ne m'en étais jamais procuré par un moyen si violent jusqu'alors.


Regardant à travers ses yeux, je me tenais sur le palier du premier étage de sa maison. Une grande horloge aux courbes élégantes trônait juste à côté. Elle indiquait minuit. Je me penchai un peu, et entraperçus mes parents et les siens dans l'entrée.


Ils parlaient en chuchotant, sans doute pour ne pas le réveiller, mais j'arrivais à les entendre entendant l'oreille et en ignorant le tic-tac de l'horloge. Curieusement, la scène paraissait tirée d'un film, comme si la vision de Michael était trouble.


— Tu as l'air dévastée, Hananel. Que se passe-t-il ? demanda la mère de Michael.


— Ellspeth est partie !


Les yeux de ma mère s'emplirent de larmes, et sa voix pourtant habituellement si constante montrait des accents de désespoir.


— Que veux-tu dire par « partie » ? La mère de Michael sembla s'alarmer.


— Elle était censée rentrer à la maison pour cinq heures après avoir pris un café avec son amie Ruth. Je lui en avais donné la permission malgré sa punition, une exception pour qu'elle puisse se rabibocher avec Ruth.


Ma mère ne pouvait plus parler. Je vis mon père mettre son bras autour de ses épaules pendant qu'elle pleurait.


— Calme-toi, Hananel. Que s'est-il passé ? demanda la mère de Michael, pressante.


— Ellspeth n'est pas rentrée à la maison. J'ai attendu six heures pour contacter Ruth. Elle m'a dit qu'elle ne comprenait pas, qu'elle avait déposé Ellspeth devant la maison. Mais Daniel et moi ne l'avons pas crue. Nous avons demandé à Ruth de venir chez nous. Elle était visiblement nerveuse lorsqu'elle est arrivée. Il était évident qu'elle savait quelque chose. Au début, elle s'en est tenue à sa version première. Alors, nous avons utilisé ce qu'il nous reste de nos dons pour en apprendre plus. Mais tout ce que Ruth savait, c'était qu'Ellspeth s'était disputée avec Michael. Et, à la demande insistante d'Ellspeth, elle l'a conduite à la gare. Ruth n'avait aucune idée de l'endroit où Ellie comptait aller.


Je fus intérieurement reconnaissante à Ruth de ne pas avoir avoué qu'elle savait que je volais. Même si mes parents étaient déjà au courant.


— Mais tu as peur qu'il s'agisse d'autre chose que d'une simple dispute d'adolescents ? Tu penses qu'elle est partie pour d'autres raisons ? demanda la mère de Michael.


— Oui, Sariel, répondit mon père. Nous avons parlé à Ellspeth la nuit dernière.


Nous lui avons lu le passage sur les Néphilims et...


— Quoi ?


Le père de Michael avait pratiquement crié.


— Ne crie pas, Armaros, avertit la mère de Michael. Sariel, Armaros ? J'avais lu ces noms dans le livre d'Enoch. Les parents de Michael devaient être de « bons » anges déchus, comme je l'avais imaginé.


— Tu ne lui as pas dit qui ont était, n'est-ce pas ? demanda Armaros d'une voix incrédule.


— Ne sois pas ridicule. Son ignorance est ce qui l'a protégée jusqu'à aujourd'hui.


C'est la même chose pour Michael, tu le sais bien, dit mon père.


Je ne l'avais jamais vu aussi en colère.


— Alors, pourquoi avoir pris le risque de lui révéler tant de choses ?


— Ses pouvoirs ont commencé à faire surface. La pauvre petite pensait qu'elle était un vampire. Il fallait que nous lui donnions juste l'information dont elle avait besoin pour l'en dissuader. Et lui expliquer le lien entre les vampires et les anges déchus était la seule manière de le faire. Nous ne lui avons rien dit de plus.


Je savais que ce n'était pas tout à fait vrai, mais Armaros, lui, ne le savait pas. Il semblait enragé.


—Daniel, comment as-tu pu être aussi stupide ? Nous étions censés les protéger plus longtemps que ça, les maintenir dans l'ignorance jusqu'à ce qu'ils soient prêts, continua Amaros comme en pleine joute avec mon père.


— Quel autre choix avions-nous, Armaros ? La laisser continuer à croire qu'elle était un vampire ? Et laisser croire la même chose à Michael ? C'est typiquement ce qui aurait pu les conduire vers les ténèbres. Quand Ezéchiel ou les autres vont refaire surface, et ils referont surface, n'en doutons pas, cela ferait d'eux une proie facile.


Je sentis quelque chose changer dans le regard de Michael, comme s'il venait de se réveiller. Soudain, l'image m'apparut plus claire. Je supposai que le flou venait de l'influence d'Ézéchiel.


— Tu as raison, Daniel. Mais c'est une chose qu'Ellspeth ait conscience de ses différences, et c'en est une autre qu'elle suspecte qui elle est vraiment. Tu as très bien pu ouvrir la porte juste assez pour faire rentrer Ellspeth et Michael dans le jeu, en supposant qu'Ellspeth lui ait dit ce qu'elle sait ! aboya Armaros.


Puis il ajouta calmement :


— Tu pourrais très bien avoir déclenché les derniers jours.


— Tu crois que je ne le sais pas, Armaros ? Hananel et moi avons fait tout ce que nous avons pu pour qu'Ellspeth vive avec le sentiment d'être une jeune fille normale et que, l'heure venue, elle prenne le parti du genre humain. Tu ne penses pas que je me suis posé la question jusqu'à la nausée de savoir comment gérer l'éclosion de ses pouvoirs et quel serait le bon moment pour lui parler et lui dire qui elle est ? Quand commencer à la préparer pour la bataille qui fait rage sous la surface ? Nous avons maintenu un équilibre très difficile entre le besoin de la garder en sécurité et celui de la préparer à la guerre. Comment pourrions-nous savoir ce qui est le mieux pour Ellspeth et Michael alors que nous n'avons pas vu des gens de leur espèce depuis...


Armaros l'interrompit d'un ton vénéneux.


— Depuis le début.


— Arrêtons de nous disputer, intervint ma mère. Nous ne savons pas si Ellspeth ou Michael savent quoi que ce soit d'importance. Nous savons qu'Ellspeth est partie et nous devons la retrouver. Nous avons envoyé une amie pour la repérer et la ramener, puisque nous ne pouvons pas le faire nous-mêmes pour d'évidentes raisons.


— Évidemment, intervint la mère de Michael.


— Et nous espérions que vous pourriez envoyer l'un de vos amis, vous aussi, ajouta ma mère.


— Bien sûr, Hananel. Nous le ferons.


La mère de Michael fit une courte pause et ajouta :


— Dieu merci, Michael ne sait rien.


— Rien ?


Ma mère avait l'air sceptique.


— Il commence à ressentir ses pouvoirs, évidemment. Mais à part ça, il avait l'air parfaitement normal ce soir au dîner. Un peu agité peut-être.


— Il n'a pas parlé d'une dispute avec Ellspeth ?


— Non, mais tu sais comment sont les adolescents.


— Es-tu certaine qu'il ne sait rien ?


— Autant que les limites de ce corps mortel me le permettent.


— Tu devrais peut-être vérifier.


— Tu as sans doute raison.


Sariel fit craquer les marches de l’escalier en montant à la chambre de Michael. A travers ses yeux, je le vis se précipiter dans sa chambre et se jeter sous les couvertures. Les lattes du parquet grinçaient à mesure que sa mère approchait de son lit.


Elle se tint là pendant quelques minutes. Puis elle sortit de la chambre sur la pointe des pieds et referma la porte derrière elle.


L'image s'évanouit. Je me tenais devant Michael, le regardant dans les yeux. Il attendait mon jugement sur les images qu'il avait convoquées pour moi.


— Tu me crois ? Tu me crois quand je te dis qu'Ézéchiel n'a plus de prise sur moi ?


Je le croyais. Je savais qu'il disait la vérité. En fait, j'avais clairement ressenti le moment où le cordon entre Michael et Ezéchiel avait été coupé, quand mon père avait prononcé son nom. Je sus alors que Michael était venu à Boston de son propre gré, et non sur l'ordre d'Ézéchiel ou pour servir ses desseins.


— Oui, Michael.


— Dieu merci.


Michael me prit dans ses bras, et je le laissai faire. Je ne le serrai pas à mon tour.


Je n'étais pas prête. Mais je ne pouvais plus être en colère contre lui.


A travers ses propres yeux, j'avais vu Ézéchiel retourner des hommes et des femmes puissants et en faire ses suivants. Les changer en monstres. Comment pouvais-je espérer que Michael résisterait ?


— Ellie, je te promets que je ne te trahirai jamais plus. Nous sommes ensemble dans cette histoire. Contre Ézéchiel.


— Je l'espère, Michael.


Je l'espérais vraiment. Mais comment pouvais-je être certaine qu'il ne retomberait jamais plus sous l'influence d'Ézéchiel ? Je savais qu'il serait constamment là, d'une façon ou d'une autre, et Michael semblait être sensible à sa présence, d'une manière qui m'était étrangère. Il allait me falloir être vigilante, surveiller -par le toucher, ou le sang si nécessaire - constamment les changements chez Michael.


Mais pour le moment, j'étais heureuse qu'il soit de retour. Je n'étais plus totalement seule.
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Main dans la main, nous courûmes à travers le campus jusqu'au parc. Les lumières des magasins, restaurants et théâtres m'aveuglaient après les sombres rues.


Pendant les quelques secondes que mes yeux prirent à s'ajuster, Michael me guida vers le tunnel de la ligne T. L'étrange désorientation qui m'avait envahie dans le campus devait sûrement être un tour d'Ézéchiel. Je tremblai à l'idée de me retrouver en sous-sol, coincée, mais avec Ézéchiel à nos trousses nous n'avions pas le choix.


J'avais expliqué à Michael où nous devions aller. Il ne me demanda pas pourquoi.


Il voulut simplement savoir comment m'aider à retrouver le Pr Barr.


Comme Michael l'avait suggéré, j'essayai d'abord de joindre le Pr Barr par téléphone, sans succès. Le décalage horaire jouait contre nous. Nous décidâmes donc que la manière la plus rapide - peut-être simplement l'unique — d'atteindre Londres au vu des circonstances était de prendre l'avion. Après avoir rapidement vérifié les correspondances pour nous rendre à l'aéroport de Logan, nous attendîmes sur le quai.


Grâce au portable de Michael, nous réservâmes des sièges sur le vol de la British Airways, puis nous attendîmes. Une vieille horloge trônait au-dessus de nos têtes, marquant chaque minute, comme pour nous rappeler le peu de temps qu'il nous restait. J'aurais aimé pouvoir voler jusqu'à Londres, mais ni l'un ni l'autre nous ne savions si nous étions capables de parcourir une si longue distance.


Enfin, j'entendis le bruit du train qui arrivait au loin. Dieu merci. Mes nerfs n'auraient pu supporter une seconde d'attente supplémentaire. Une seconde de plus offerte à Ezéchiel pour nous retrouver.


La foule commença à s'entasser le long du quai. Quand les portes s'ouvrirent, les gens se bousculèrent pour trouver des places assises dans le train déjà bondé. J'attrapai la main de Michael de peur de le perdre. Juste avant qu'elle ne puisse m'agripper, j'entraperçus une familière tête blonde dans la foule qui tentait d'entrer.


Je m'arrêtai net. Était-ce Ezéchiel ?


Je sentis la rassurante chaleur de la main de Michael dans la mienne, mais je me figeai.


L'homme aux cheveux blonds semblait vouloir monter à bord, mais hésitait. Devions-nous rester là et risquer de rater notre avion, ou nous enfermer dans un métro en compagnie d'Ezéchiel ?


Michael me tira vers les portes du train. La sonnerie annonçant leur fermeture avait commencé à retentir.


— Viens, Ellie. Les portes vont bientôt fermer !


Mon corps était paralysé. Michael se retourna et remarqua mon expression. Il suivit mon regard et comprit immédiatement la cause de ma frayeur.


— Ellie, ce n'est pas Ezéchiel.


L'homme était de dos. Je ne pouvais donc pas voir son visage. Mais ses cheveux ressemblaient tellement au style et à la couleur de ceux d'Ezéchiel que je ne pouvais pas croire Michael.


— Comment le sais-tu ?


Plutôt que de perdre un temps précieux à me convaincre, Michael lâcha ma main, courut vers l'homme. Il tapota son épaule.


Quand l'individu se retourna, je vis le visage rond d'un jeune étudiant. Pas d'Ezéchiel.


Juste avant que les portes ne se ferment, Michael me tira à l'intérieur. Le train était bondé d'étudiants. Nous attrapâmes les poignées pour nous soutenir. Je soupirai de soulagement et tentai de calmer mon cœur bondissant.


À la station suivante, Central Square Station, la plupart des étudiants descendirent, libérant des places. Nous arrivâmes à South Station, où nous devions prendre un bus pour Logan.


Nous restâmes silencieux durant tout le trajet. Je pris soudain conscience de tout ce dont nous n'avions pas encore pu parler. La conversation de nos parents que Michael avait surprise, ma discussion avec le Pr McMaster, la rencontre entre Michael et Ezéchiel.


Les non-dits semblaient suspendus entre nous, comme un écran invisible nous séparant. Je ne voulais pas me sentir si loin de Michael, mais je ne savais pas par où commencer. Ou comment briser la glace.


Finalement, Michael essaya. Il me regarda avec un air triste et sérieux, et demanda :


— Ellie, que sommes-nous ?


J'hésitai. Je n'étais pas très sûre de mes conclusions, mais il méritait d'être mis au courant des déductions que j'avais faites.


— Je crois que nous sommes quelque chose appelé « Néphilims ». Mais je ne suis pas vraiment sûre de ce que c'est réellement.


Michael s'apprêta à poser une des très nombreuses questions qui lui brûlaient les lèvres, mais mes yeux se firent soudainement très lourds. Je n'avais pas dormi depuis presque deux jours.


— Ce n'est pas grave, Ellie. Dors un peu. Nous aurons largement le temps de démêler tout ça. Je vais rester éveillé pour que nous ne rations pas notre station.


Il m'enlaça. Je ne l'avais pas serré dans mes bras depuis qu'il était redevenu lui-même. Et c'était extrêmement agréable.


Pour la première fois depuis notre rencontre sur Ransom Beach, je me détendis et fermai les yeux.


Ses bras et la certitude que nous finirions par découvrir les mystères qui nous réunissaient m'apaisèrent. Je voulus le remercier et tentai alors d'ouvrir les yeux.


Ma vision troublée s'arrêta sur le sympathique visage d'une jeune fille blonde portant le pull de Harvard. Elle ressemblait à celle qui m'avait aidée dans la paisible cour entourée de briques rouges, celle qui m'avait conseillé de retourner aux questions.


Je crus entrapercevoir un sourire. Je voulus alors le lui rendre quand une question me traversa l'esprit. Toute envie de dormir disparut alors. Si l'on compte les milliers d'étudiants à Cambridge, quelles étaient les chances que je rencontre la même personne deux fois en quelques heures ? Minces, vraiment minces.
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Mes yeux s'ouvrirent instantanément, et je la détaillai plus consciencieusement.


C'était bien la même fille que dans la cour. Ça ne pouvait être une coïncidence. Je pinçai Michael pour qu'il remarque cette fille descendant le wagon dans notre direction. Le train poursuivait sa route au fin fond du tunnel de la ligne T, rendant impossible toute fuite. La fille semblait insensible aux secousses du train, continuant simplement sa route vers nous.


Comme elle approchait de notre emplacement, un vieil homme en face de nous se leva. Alors même que le train n'avait pas ralenti, ni approché d'une station. Elle s'assit sur le siège maintenant vide et m'offrit son doux sourire.


— Hello, Ellspeth.


Je ne pensais pas lui avoir dit mon prénom lors de notre courte discussion dans la cour. Et je ne me serais de toute façon pas présentée comme Ellspeth si je l'avais fait.


— Comment connais-tu mon nom ?


— Tes parents m'ont envoyée.


De la conversation que Michael avait surprise, je savais que mes parents avaient envoyé un « ami » pour me surveiller Mais comment pouvais-je savoir si elle n'était pas plutôt une complice d'Ezéchiel ?


Comme si elle avait compris que j'avais besoin d'être rassurée, elle me dit :


— Ta mère m'a demandé de te donner ceci, comme preuve de ma loyauté envers toi. Toi et Michael évidemment.


Elle sembla ne penser à Michael qu'après coup.


Elle mit un objet dans ma main et ferma mon poing autour. J'ouvris mes doigts un à un et découvris le pendentif de ma mère.


Je n'avais jamais vu ma mère sans. Comment cette fille l'avait-elle eu en sa possession ? Elle avait pu le lui prendre par la force, bien sûr, mais mon intuition me disait que non.


Comme pour répondre à la question que je n'avais pas posée, la jeune fille plaça sa main sur la mienne. Je reçus alors une vision très précise, comme si elle avait volontairement transféré une image directement dans mon esprit. Cela n'avait rien à voir avec la sensation d'extraire une information de l'esprit de quelqu'un.


Dans la vision, ma mère et la jeune fille étaient debout dans l'entrée de notre maison.


Ma mère était en train de retirer son pendentif et de le placer dans la main de la jeune fille.


— Prends soin d'Ellspeth pour moi et ramène-la-moi à la maison. Donne-lui ça pour moi si elle doute de tes bonnes intentions.


Ma mère sourit et continua :


— Et connaissant ma fille et son fort caractère, il y a des chances pour qu'elle résiste.


— Je le ferai, Hananel.


La jeune fille se retourna pour partir, mais ma mère lui attrapa le bras avant qu'elle puisse sortir. Ma mère la regarda intensément, comme si elle cherchait à me parler directement à travers elle.


- S'il te plaît, fais bien comprendre à Ellspeth qu'en n'étant pas là à ses côtés, je ne l'abandonne pas. J'essaie de l'aider. Et s'il te plaît, dis-lui que nous avions des raisons, des raisons cruciales pour ne pas lui dire qui elle est ou ne pas la préparer à ce qui va advenir.


— Je te le promets, Hananel.


La vision se dissipa. Je me retrouvai de retour dans le train, agrippant le bras de Michael et regardant fixement le visage d'un ange.


Pour autant que je pouvais dire, c'est bien ce qu'elle était. Les traits de son visage avaient les mêmes qualités exquises et hors du temps que mes parents. Ou du moins que mes parents avaient avant.


J'accrochai le pendentif à mon cou. Sentant que le message était passé, la jeune fille me tendit la main.


— Je t'en prie, viens avec moi. On s'arrêtera à la prochaine station et on volera jusqu'à un endroit sûr.


Je me tournai vers Michael pour chercher son assentiment. Il hocha la tête. Je pris donc sa main et me levai, comme le fit aussi Michael.


— Qui es-tu ? Demandai-je.


— Je suis Tamiel, répondit-elle alors que nous remontions le wagon. Je suis aussi un ange déchu cherchant rédemption. Comme vos parents.


Nous suivîmes Tamiel jusqu'à la porte la plus proche.


— J'ai tellement de questions, lui chuchotai-je alors. Elle me fit ce sourire tendre et rassurant que j'avais déjà remarqué dans la cour d'Harvard.


— Je sais, Ellspeth. Je l'ai ressenti quand nous nous sommes rencontrées tout à l'heure. Je t'ai donc guidée vers un endroit où tu pourrais obtenir quelques réponses sans pour autant te mettre en danger. Mais mon devoir est de te ramener chez toi.


Pas de t'éclairer sur tout. Il n'est pas encore temps.


— S'il te plaît, Tamiel. Que sommes-nous ?


Un bruit assourdissant retentit dans le wagon adjacent, et nous sursautâmes tous.


Tamiel attrapa nos bras et dit :


— Il nous faut sortir d'ici.


— Pourquoi ?


— Quelqu'un est à tes trousses


— Ézéchiel ? Demandai-je. Tamiel s'arrêta net et se tourna.


— Comment le sais-tu ? Je viens à peine de découvrir qu'il a refait surface.


Nos parents ne savaient donc pas encore pour Ezéchiel. Sachant d'autant plus que mon père et ma mère n'avaient plus les armes nécessaires pour le combattre, j'étais plutôt contente que cette inquiétude supplémentaire leur ait été épargnée.


— Il est entré en contact avec nous.


— Oui, il s'agit bien d'Ézéchiel. Je pense qu'il ne montrera aucune pitié.


— Je ne pense pas qu'il me fera du mal, Tamiel. Ses grands yeux bleus s'élargirent, étonnés.


— Pourquoi penses-tu cela ?


— Je l'ai senti. Pour une raison ou une autre, je pense qu'Ezéchiel a besoin de moi.


Je pense qu'il a besoin que je choisisse son camp.


— Oui, effectivement, tu as raison. Mais il existe de nombreuses façons pour te faire choisir son camp. Sachant, qui plus est, que tu te préoccupes du genre humain.


— Comme quoi ?


— Comme menacer Michael, qui est sensible à son influence. Comme prendre en otage un wagon entier d'innocents jusqu'à ce que tu viennes à lui.


Son expression n'était plus du tout surprise, mais bien plutôt fâchée de mes résistances.


— Dois-je continuer ?


— Non.


Je ne me souvenais que trop bien des horreurs que j'avais vues dans les yeux d'Ezéchiel, et je tremblai à l'idée d'être la raison pour laquelle il infligerait à d'autres encore tant de souffrance.


— Alors, allons-y.


Nous unîmes nos mains et sortîmes du wagon. Je sentis l'air chaud du tunnel.


Tandis que les portes se fermaient derrière nous, nous nous retrouvâmes sur la plateforme reliant les deux wagons.


Tamiel traversa en premier, me tenant la main tout ce temps. J'avançai timidement vers le deuxième wagon lorsque j'entendis de nouveau un bruit assourdissant dans celui que nous venions de quitter.


— J'espère qu'il n'est pas trop tard, dit Tamiel en nous tirant, Michael et moi, de l'autre côté.


Et nous sautâmes dans le wagon suivant.
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Le train était bondé. Tamiel avançait devant nous, tandis que nous poussions et jouions des coudes pour nous frayer un passage à travers la foule et rejoindre la porte suivante. Nous entendîmes à nouveau un bruit assourdissant à l'autre bout de la voiture.


— Ne vous retournez pas ! cria Tamiel.


Elle nous poussa dans la voiture suivante, puis la suivante encore, restant derrière nous pour nous servir de bouclier contre un Ézéchiel visiblement très en colère.


Comme nous courions de toutes nos forces, le long des voitures, nous entendîmes des bruits mats -des craquements - à notre suite.


Nous ne pouvions pas nous arrêter pour regarder en arrière, ni même spéculer sur ce qui nous suivait. Nous devions continuer à avancer malgré les cris d'autres passagers que nous entendions.


Nous parvînmes enfin aux portes du dernier wagon. Je me demandai soudain ce que Tamiel avait prévu. Le bruit causé par la féroce progression d'Ézéchiel ne s'était pas tu. En fait, le bruit n'avait fait qu'augmenter. J'étais terrifiée.


Tamiel ouvrit à toute volée la dernière porte et nous poussa sur la plateforme arrière.


Elle tanguait dangereusement à mesure que le train prenait de la vitesse, et je ne pensais pas que nous arriverions à sauter. Mais je compris soudain que Tamiel n'avait pas l'intention de nous faire utiliser nos pieds.


Nous unîmes nos mains, et nos corps se préparèrent à voler. Je sentis mes épaules s'élargir et une chaleur familière m'envahir.


Je regardai Michael et vérifiai qu'il était prêt. Il acquiesça et me serra la main en guise de réponse. J'étais prête, aussi prête que je l'avais jamais été, à voler dans les tunnels du T.


Comme nos pieds commençaient à quitter le sol, la plateforme fit une violente embardée. Je tombai presque, mais Tamiel me retint avant que je ne tombe sur les rails électrifiés.


Je retrouvai mon équilibre, m'apprêtant à nouveau à prendre mon envol, et adressai une prière muette de remerciements à ma mère pour m'avoir envoyé Tamiel, à qui je lançai un regard de gratitude.


Mais, l'instant d'après, je sentis la terre trembler sous les rails. Je criai. Ezéchiel se tenait là, juste à côté de Tamiel.


Dans la fraction de seconde durant laquelle Tamiel se retourna vers lui, un soupçon terrible m'assaillit. Peut-être le pendentif et l'image de ma mère, de même que la traque dans le train faisaient-ils simplement partie d'un plan destiné à nous conduire jusqu'à Ézéchiel. C'est alors que je vis l'expression sur son visage.


Un mélange d'abasourdissement et de peur. Je compris que j'avais tort. Elle était de notre côté.


Le seul qui souriait était Ézéchiel.


— Ce cri ne me souhaitait pas la bienvenue si j'ai bien compris, Ellespeth. Je vous ai cherché partout, Michael et toi.


Ézéchiel chercha à m'attraper, mais j'esquivai son geste. Je commençai à reculer.


Voler était la seule façon de lui échapper, mais je n'y étais pas préparée.


Juste au moment où ses doigts s'apprêtaient à enserrer mon bras, je sentis Tamiel m'attraper et m'emmener dans les airs.


En quelques instants, nous volions dans les tunnels chauds et humides. L'espace était étroit, si étroit que mon bras effleura un feu de signalisation gluant. Je me souvins de la torture que j'avais vue à travers les yeux d'Ezéchiel, une torture qu'il exercerait sur moi et sur Dieu sait qui s'il parvenait à nous prendre.


Je serrai les dents et volai de toutes mes forces.


Tandis que Tamiel avançait dans les sombres tunnels, Michael et moi tentions de nous tenir à ses côtés, comme nous le pouvions. Elle allait incroyablement vite et tournait brusquement dans le labyrinthe du T, comme si elle avait mémorisé tout le réseau. Peut-être l’avait-elle fait Peut-être savait-elle que cela arriverait.


Les feux passèrent du rouge au vert, signalant un changement d'aiguillage, et nous nous engageâmes dans un petit tunnel. Je sentis soudain un souffle derrière moi. Je lançai un regard en arrière pour voir ce qui en était la cause. Les cheveux platine et le visage pâle d'Ezéchiel brillaient au loin.


— Il gagne du terrain ! Hurlai-je à Tamiel.


Elle ne répondit pas. Au lieu de ça, elle prit un virage à droite inattendu. Michael et moi accélérâmes encore un peu pour tenter de la suivre. Dès l'entrée du tunnel, nous perçûmes un rugissement et une lumière clignotante. Un train arrivait, face à nous.


Michael et moi étions presque prêts à faire demi-tour et nous jeter dans la gueule d'Ezéchiel, mais nous aperçûmes Tamiel accélérer encore en direction du train. Nous suivîmes. Soudain, Tamiel prit une direction ascendante et s'engagea dans une étroite bouche d'aération au plafond du tunnel.


La bouche était si étroite que Michael et moi eûmes du mal à nous y engager.


Mais, une fois que nous nous fumes glissés dedans, la bouche s'élargit rapidement, nous permettant de gagner rapidement de la vitesse. Dans le noir complet, nous suivions Tamiel.


Elle nous conduisait vers la surface.


L'air se rafraîchit, et nous vîmes une lumière pâle se dessiner au-dessus de nous.


Au bout de quelques secondes, Tamiel avait atteint une plaque de métal couvrant la bouche d'aération. Elle la déplaça et se risqua à l'extérieur. Elle nous fit signe de monter.


Nous nous trouvions dans un coin sombre d'une station aérienne de T : Government Center. Un train venait sans doute de passer, car le quai était vide, Dieu merci.


Sans un mot d'explication, Tamiel piqua un sprint sur le quai pour atteindre la sortie.


Nous courûmes à sa suite. Après avoir grimpé deux volées de marches, nous nous retrouvâmes dans l'air glacé de la nuit bostonienne. L'air frais était une vraie bénédiction après les odeurs fétides du métro, mais j'étais réticente à l'idée d'échanger le vol pour la course. J'avais l'impression que j'échapperais plus facilement à Ézéchiel si je volais.


De là où nous étions, nous pouvions voir et entendre les lumières et les bruits venus de l'attraction touristique, le Faneuil Hall. Je proposai de partir dans la direction opposée, mais Tamiel insista pour que nous prenions justement la direction du monument.


— Je pensais qu'il nous fallait nous tenir éloignés des foules. Tu nous as dit qu'Ézéchiel pourrait les utiliser comme arme contre nous, dis-je alors que nous nous dirigions vers le petit marché construit sur une promenade pavée, où les artistes de rue amusaient les touristes pendant qu'ils mangeaient et faisaient leur shopping.


— Oui, mais les foules limitent également son pouvoir et nous fourniront un moyen de nous échapper.


— Pourquoi fait-il tout cela, Tamiel ? Il a eu la possibilité de nous prendre de force. Pourquoi ne l'a-t-il pas fait?


— Il est furieux parce que Michael l'a trahi. Et...


Tamiel s'arrêta un instant de parler. Comme si elle en avait déjà trop dit.


— Dis-moi, Tamiel.


— Il pense que tu es dangereusement près d'apprendre qui tu es. Une fois que tu auras compris complètement ta nature et ton dessein, les derniers jours commenceront Et Ezéchiel ne peut plus attendre. Il te veut à ses côtés.
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Je sentis, plutôt que je ne le vis ou l'entendis, Ezéchiel nous suivre vers Faneuil Hall. Je savais que Michael et Tamiel l'avaient senti, eux aussi, car chaque fois que mon instinct me disait de virer à droite ou à gauche pour l'éviter, ils faisaient de même sans que nous ayons à parler.


Nous avancions comme ça, à l'unisson, et pénétrâmes dans Faneuil Hall. En dépit du froid, l'endroit était bondé. Les touristes buvaient leurs boissons chaudes tandis que des jongleurs tâchaient de les amuser. Tamiel avait raison : la foule nous offrait un bouclier et amoindrissait ses pouvoirs. Pour le moment.


Après quelques minutes de bousculade en groupe, Tamiel rompit les rangs et prit l'initiative d'avancer devant. Elle nous conduisit jusqu'à un bâtiment impressionnant, soutenu par des colonnades. Une énorme enseigne indiquait : Quincy Market. À l'intérieur se trouvait une énorme galerie de restaurants, de nombreuses tables et encore plus de touristes.


Fendant la foule comme avec une lame des plus aiguisées, Tamiel nous conduisit jusqu'aux portes au fond du bâtiment. Elle nous avait clairement fait passer par là pour faire diversion et semer le trouble chez Ezéchiel. Michael et moi tentions de suivre son rythme. Je fus heureuse d'atteindre enfin la sortie, qui se trouvait près d'une petite scène. Comme Tamiel poussait la porte, j'entendis un bruit, comme une immense gifle, se réverbérer dans l'ancien marché couvert. Nous nous retournâmes.


Toutes les portes du Quincy Market s'étaient fermées et verrouillées en même temps.


Mais les gens continuaient à discuter et à manger comme s'ils n'avaient rien entendu.


Nous nous retournâmes à nouveau vers la porte. Là, sur la scène, se trouvait Ézéchiel.


Le scénario qui me hantait depuis notre arrivée se réalisait. Arborant toujours ce même sourire, il se mit à marcher de long en large sur la scène. Il nous regardait, mais, d'un ton triomphant, parlait pour Tamiel.


— Je vais leur dire qui ils sont.


— Ne fais pas ça, Ézéchiel.


La voix de l'invincible Tamiel était suppliante. Cela me terrifia. Je lançai un regard à Michael, mais il ne me vit pas. Il était fasciné par la vue de ces deux anges.


— Tu as peur qu'ils n'apprennent toute l'histoire, Tamiel ? Oh ! J’avais oublié. Tu préfères qu'ils découvrent les gentilles petites informations que toi et les autres avez semées dans les bibliothèques de Harvard.


— Te moques-tu réellement de ce qui arrivera si tu leur dis tout ?


— Tu veux parler de ce qui t'arrivera à toi, Tamiel ? Et aux autres anges déchus ?


Il fit un geste circulaire, montrant l'endroit Les gens semblaient étrangers à ce qui arrivait. Il avait dû utiliser un quelconque tour pour nous rendre invisibles.


— Ou penses-tu à ce qui leur arrivera à eux tous ? Oh ! Pour ma part, j'étais plutôt pour garder Ellspeth et Michael dans l'ignorance, mais à présent, ils en savent probablement assez pour démarrer le compte à rebours. Aussi, j'aimerais que me revienne l'honneur de leur raconter l'histoire plutôt que la version édulcorée que ces imbéciles qui se disent leurs parents leur raconteront. Michael et Ellspeth doivent connaître la vérité et savoir quel rôle ils sont destinés à jouer aux derniers jours.


La voix de Tamiel résonna comme un coup de tonnerre :


— Arrête, Ézéchiel !


Mais ce rugissement n'était rien comparé à celui d'Ézéchiel. Il hurla à son tour :


— Tu vas les laisser écouter ce que j'ai à dire, ou je fais exploser cet endroit avec une force digne du feu des Enfers. Et ça ne sera que le début.


Tamiel arrêta là le combat. Ézéchiel baissa d'un ton et reprit cette voix doucereuse qui jusqu'à présent lui avait permis d'atteindre ses buts. Enfin, il nous regarda dans les yeux pour la première fois depuis que nous avions pénétré dans Quincy Market.


— Michael et Ellspeth, cela fait longtemps, très longtemps que je vous cherche.


Depuis le jour où Il (Ézéchiel cracha ce mot comme une malédiction) a détruit vos semblables Néphilims, vos frères et vos sœurs, dans le déluge de Noé. Depuis l'instant où j'ai appris votre conception, j'ai tout fait pour vous trouver. Les gens qui disent être vos parents ont rendu mes recherches difficiles. Ils ont abandonné leur immortalité pour me cacher votre présence. Ils vous ont fondu dans le genre humain pour vous rendre plus difficiles à repérer. Mais j'ai fini par vous retrouver quand vos pouvoirs ont commencé à éclore. Vous êtes devenus comme un phare pour moi. Michael tout du moins. Et à travers lui, toi, Ellspeth.


Puis Ézéchiel demanda :


— Voulez-vous savoir pourquoi j'ai tant désiré vous retrouver ?


Michael ne répondit pas. Comment réagir quand le mal incarné vous dit que vous êtes la réponse à toutes ses prières ?


— La clé se trouve, en partie, dans le livre d'Enoch, D'un air ironique, il ajouta :


— Ellspeth, je crois que tu as découvert ça pendant tes petites recherches aujourd'hui.


Lorsqu'apparaîtra la congrégation des justes,


Que les pécheurs seront jugés pour leurs péchés,


Qu'ils seront chassés de la surface de la terre ;


Et quand l'Élu apparaîtra aux yeux des justes,


Que son labeur éblouira le Seigneur des Esprits


Et que la lumière apparaîtra aux justes


et aux élus qui parcourent la terre


Dans ces temps, ceux qui possèdent


la terre perdront leur puissance ;


Et ils ne pourront plus cacher le visage du saint, Car le Seigneur aura fait apparaître sa lumière


Sur la face du saint, du juste et de l'élu.


Alors, les rois et les puissants périront


Et leur sort sera entre les mains du saint et du juste                                                                                                Et quiconque ne pourra rechercher


le pardon du Seigneur des Esprits


Car la vie aura atteint sa fin.


— Savez-vous ce que cela veut dire ?


Michael et moi n'en avions aucune idée, et Tamiel ne pipait mot depuis qu'Ézéchiel l'avait fait taire en menaçant de déclencher ses foudres.


—Non ? demanda Ézéchiel dans un sourire. Laisse-moi t'expliquer, Ellspeth. Je crois qu'Hananel et Daniel t'ont dit que Dieu a maudit certains d'entre nous lorsque nous sommes descendus sur terre et avons créé une nouvelle race en nous accouplant avec des humains. Cette nouvelle race s'appelait les Néphilims. Dieu, dans Son infini orgueil, était si furieux devant notre création qu'il élimina tous les humains, ne sauvant que Son toutou Noé et son clan. Dieu interdit aux anges de procréer et nous bannit du paradis, nous laissant sur terre. Nous sommes alors devenus les anges déchus. Hananel et Daniel t'ont-ils raconté ça, Ellspeth ?


J'acquiesçai.


— Le livre d'Enoch décrit la façon dont les anges déchus, comme moi ou tes parents, ou comme Tamiel, guideront l'humanité jusqu'à la fin des temps. Alors, aux derniers jours, un être élu émergera, dont le rôle sera de juger les anges déchus et l'humanité. Cet être que le livre d'Enoch appelle l'Élu sera un Néphilim, moitié ange, moitié humain.


Il sourit.


— Tu vois, Enoch nous dit que, malgré le commandement de Dieu interdisant aux anges de procréer, les Néphilims reviendront. Et l'un de ces Néphilims décidera du sort de tous les êtres sur terre, anges et humains.


J'eus un haut-le-cœur. Je savais comment allait se terminer l'histoire d'Ézéchiel. Il tendit ses mains vers Michael et moi.


— Vous êtes ces Néphilims. Et l'un de vous deux est l'Élu.
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Je commençais à me faire à l'idée d'être différente, pas humaine. Mais ça ? Ézéchiel pensait-il vraiment que Michael et moi allions avaler que l'un de nous deux avait été choisi, que nous étions là pour juger toutes les créatures de la terre à la fin des temps ? Je lançai un regard à Michael, mais il avait l'air hypnotisé, encore une fois. Je regardai alors Tamiel pour jauger sa réaction. Elle avait l'air désemparée. Et elle semblait aussi sérieuse qu'Ezéchiel.


— Et comment cela explique-t-il que j'ai attendu votre naissance depuis des siècles, voire des millénaires ? dit Ézéchiel en reprenant sa marche de long en large sur la scène, professant à une audience captive. Je savais, une fois que je vous aurais retrouvés, que l'Élu se tiendrait à mes côtés, les anges déchus seraient jugés justement aux derniers jours. Car, quand l'Élu aura appris ce que j'ai appris et vu ce que j'ai vu, il comprendra que les anges déchus ne sont pas des pécheurs, mais les justes et les élus dont parle Enoch. Et les anges déchus continueront à régner sur la terre, et peut-être même sur les deux à nouveau.


Tout devint soudain très clair. Qui contrôlait les Néphilims contrôlait la fin des temps. Mais pourquoi Ézéchiel pensait-il que Michael et moi jugerions qu'il était « un juste et un élu » ? Il figurerait sans doute plutôt tout en haut de ma liste de pécheurs.


Il se plaça au centre de la scène. Avec toute l'emphase dont il était capable, il tendit à nouveau les mains dans notre direction et annonça :


— La réponse se trouve dans ton nom, Ellspeth. Mais que pouvait-il bien vouloir dire ?


Il répondit à ma question muette, comme si je l'avais posée à voix haute. Mon visage devait parler pour moi.


— Ellspeth signifie « celle qui a été choisie ». Tu es l'Élue.


— Moi ? Pourquoi pas Michael ?


Les mots étaient sortis de ma bouche malgré moi.


— Michael a un rôle particulier. Mais plutôt un rôle de protecteur, un chevalier qui défend sa dame si tu veux. Mais tu es beaucoup plus que la dame d'un chevalier.


Viens avec moi.


L'Élue. C'était totalement fou. Et pourquoi Ézéchiel pensait-il que j'irais où que ce soit avec lui ? Mieux que quiconque, je connaissais sa noirceur d'âme, je l'avais vue, aux premières loges, à travers ses propres yeux.


Je me retournai et regardai Tamiel et Michael, espérant leur aide. Le visage de Michael gardait la même expression stupéfaite. Tamiel n'était pas partie, mais elle détourna son regard et s'éloigna de Michael, Ézéchiel et moi. Presque comme s'il lui était interdit de prendre part à cette bataille.


Seul Ézéchiel croisa mon regard.


— Ellspeth, tu as le choix. Tu peux venir avec moi et sauver Michael. Ou tu peux choisir Tamiel et ses semblables, et je détruirai Michael.


Voilà comment Ézéchiel pensait pouvoir me convaincre d'aller avec lui. Il pensait que jamais, jamais je ne risquerais la vie de Michael. Même pour un dessein plus grand. Et Ézéchiel avait peut-être raison. Comment pouvais-je opter pour la destruction de Michael ?


— Tu ne l'auras pas !


Michael était sorti de sa torpeur. Inexplicablement, Ézéchiel lança un regard amusé dans sa direction.


— J'ai déjà entendu ces mots. Daniel et Hananel les ont prononcés le jour de ta naissance, Ellspeth.


Michael s'éleva soudain et vola en direction d'Ézéchiel - à sa grande surprise. Michael atterrit sur lui avec une telle force qu'Ezéchiel tomba de la scène, ratant de très près une tige de fer qui soutenait la plateforme. Mais la tige devait avoir touché le visage d'Ézéchiel, car du sang coulait sur sa joue. Je ne m'attendais pas à voir l'immortel Ézéchiel saigner.


Il se leva, essuya le sang avec sa main et le lécha.


— Tu serais prêt à me tuer, mon fils ?


— Fils ? Je ne suis pas ton fils ! hurla Michael.


— C'est précisément ce que tu es, répondit Ézéchiel calmement.


Quittant la scène, Michael s'envola alors vers Ézéchiel. Mais cette fois, celui-ci était prêt. Il se propulsa en l'air, en direction des poutres qui soutenaient le toit.


Comme Michael le suivait, je commençai moi aussi à m'envoler pour poursuivre Ézéchiel. Je ne pouvais laisser Michael le combattre seul.


Mais Tamiel me retint, me ramenant à terre.


— Michael doit combattre Ézéchiel sans aide.


Je luttai pour me défaire de son emprise, mais elle était incroyablement forte.


— Michael est en train de me protéger. Je ne peux pas le laisser faire ça seul. Il a besoin de moi.


Tamiel me prit par les épaules et m'obligea à la regarder en face.


— Ellspeth, seul l'enfant peut tuer le parent. Laisse Michael remplir sa destinée s'il le peut.


— Ézéchiel est vraiment son père ?


J'étais sous le choc. Mais cela expliqua le lien qu'ils avaient. J'avais pensé que les mots d'Ezéchiel étaient pure métaphore.


— Oui. Et seul un être possédant le sang d'Ézéchiel dans ses veines peut le détruire.


Cette information me déconcentra un instant de la bataille qui faisait rage au-dessus de nous.


— Mais je pensais que les anges ne pouvaient pas procréer ?


—Généralement, ils ne le peuvent pas. Mais Michael et toi êtes uniques.


— Alors, nous sommes vraiment des Néphilims ?


— Oui.


— Où sont nos mères ? Nos mères humaines ?


Je ressentis un soudain et profond désir de voir la mienne.


Tamiel baissa les yeux.


— Vos mères ne sont plus avec nous.


— Elles sont mortes ?


J'eus envie de pleurer, mais il ne le fallait pas. Je devais garder la tête froide.


Elle acquiesça doucement, toujours sans oser me regarder.


— Et mon père ? Où est-il ?


Un bruit infernal se fit entendre au-dessus de nous. Ézéchiel avait envoyé Michael contre les échafaudages de métal se trouvant sous le plafond. Je criai malgré moi. Je me tournai et me retournai, essayant de me libérer de Tamiel.


—Reste ici ou tu ne feras que compliquer les choses pour Michael, m'ordonna-telle.


Impossible de me défaire de la poigne d'acier de Tamiel. Elle ne me laissait d'autre choix que de regarder, impuissante, ce combat furieux. Michael et Ézéchiel plongeaient au-dessus, puis au-dessous des poutres massives qui renforçaient le plafond.


Ils se rendaient coup pour coup, et j'eus un instant l'impression que Michael était en train de prendre le dessus. Mais soudain Ézéchiel prit Michael par le pied et, telle une pierre dans une fronde, l'envoya s'écraser contre un mur. Michael était durement meurtri. L'odeur de son sang giclant à gros bouillons de ses blessures arrivait jusqu'à moi. Je le sentis faiblir. Soudain, je sus comment l'aider. Profitant d'un instant d'inattention de Tamiel, je me libérai et courus près de la scène. Je regardai en l'air. Michael et Ézéchiel étaient en train de se battre juste au-dessus de moi. C'était à moi déjouer.


Je forçai un sanglot et criai :


— Ézéchiel, arrête ! Je ne peux pas rester là, à te regarder faire du mal à Michael.


Arrête. Je vais venir avec toi. Mais seulement si tu me le rends sain et sauf, et que tu le laisses voler jusqu'à moi, de lui-même, ici.


— Non, Ellie ! hurla Michael.


— Si, Michael.


Je regardai avec insistance la tige, espérant qu'Ézéchiel ne comprenne pas mon regard.


— C'est la seule façon.


— Tu as fait le bon choix, Ellspeth, dit Ézéchiel. Côte à côte, ils commencèrent leur lente descente.


Ézéchiel faisait attention à ne pas toucher Michael, comme il me l'avait promis, mais il restait cependant tout près de lui. Je me tenais près de la tige, à les regarder s'approcher du sol.


Juste avant qu'ils ne touchent terre, je tendis mes bras vers Ézéchiel pour attirer son attention.


— Il est presque temps, dis-je, comme si je m'adressais à Ézéchiel.


Ézéchiel tendit ses bras vers moi. Avec une expression de triomphe sur le visage, il détourna son regard de Michael et me sourit. Soudain, Michael se précipita vers Ézéchiel et le poussa de toutes ses forces contre la tige, où il alla s'empaler. Nous nous précipitâmes vers Ézéchiel pour nous assurer qu'il avait eu son compte. Mais ce n'était pas encore le cas. Il était faible, proche de la mort, mais ses yeux étaient encore ouverts et brillants.


— Je ne suis pas seul. Il en existe d'autres. D'autres encore plus puissants que moi.


Comme ton père, soupira Ézéchiel.


Il sourit, regardant la foule qui ne nous voyait pas. Puis il ferma les yeux. Je me tournai dans la direction du dernier regard d'Ézéchiel. Là, au milieu de la foule, j'aperçus un homme aux cheveux noirs et aux yeux bleus et brillants qui nous regardait fixement. Comme s'il nous voyait. Puis il disparut. Tamiel vint jusqu'à nous. Elle confirma les derniers mots d'Ézéchiel. C'était fini, mais seulement pour l'instant.


Je m'en fichais. Je pris Michael dans mes bras et le serrai aussi fort qu'humainement possible. Même si nous n'avions qu'un court moment de tranquillité ensemble, même si j'étais cette étrange créature élue, si toute cette frénésie devait reprendre bientôt, je voulais que ce soit un instant de paix. Nous nous regardâmes et échangeâmes un sourire. Je fermai les yeux et m'abandonnai à la chaleur de ses bras.
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J'ouvris les yeux. J'étais dans mon lit.


Mon lit.


Je n'avais aucun souvenir d'être rentrée de Boston jusqu'à Tillinghast.


Comment étais-je arrivée là ? La dernière chose dont je me souvenais était que je serrais Michael dans mes bras dans le Quincy Market après avoir regardé le corps d'Ezéchiel. Mon Dieu, Ezéchiel.


Je me redressai sur mon lit. Je remontai mes draps, ma couverture et mon couvre-lit. Je portais mon pyjama de flanelle. Qui avait bien pu me mettre en pyjama ? Je regardai mon réveil. Il était sept heures du matin, mais je n'avais aucune idée du jour.


Repoussant mes draps, je me levai, un peu chancelante. Je titubai jusqu'à mon bureau, sur lequel mon sac était posé. Je le pris, cherchant n'importe quelle preuve de mon passage à Boston. Je trouvai mon bloc-note rempli des habituels griffonnages, mon portefeuille avec ma carte d'identité et de la monnaie, et mon nécessaire de toilette rangé comme à son habitude. Il n'y avait ni tickets, ni reçus, ni même aucune des listes de questions que j'avais écrites dans le train pour Boston ou durant cette longue nuit dans le café de Harvard Square. Par contre, mon téléphone s'y trouvait Le portable que j'avais pourtant jeté dans une poubelle à la gare de Tillinghast.


N'était-ce qu'un rêve ? Le vol et le sang ? Ezéchiel et le voyage à Boston ? Toutes ces histoires de Néphilims et d'élue ? Michael était-il lui aussi un rêve ?


Je courus au rez-de-chaussée, ne sachant pas si je devais ou non me réjouir. Ma mère était devant la table de la cuisine, beurrant une tartine et pressant une orange, comme elle le faisait chaque matin.


Elle leva les yeux vers moi, aucunement surprise de me voir dans la cuisine. En revanche, elle s'étonna de mon accoutrement.


—Ma chérie, pourquoi es-tu encore en pyjama ? Tu dois partir pour l'école dans cinq minutes.


Je détaillai la cuisine, comme si je ne l'avais pas vue depuis des mois. L'évier était toujours à sa place, les photos et les pense-bêtes étaient accrochés au frigo. Tout était exactement identique. Je me sentais cependant tout à fait différente. Ma mère marcha vers moi et plaça sa main sur mon front.


— Tu ne te sens pas bien, Ellie ? Tu as l'air un peu pâle, mais tu n'as pas l'air d'avoir de la fièvre.


J'avais peur de prononcer un mot. N'importe quelle phrase sortant de ma bouche pouvait être franchement hors de propos. Voire complètement folle.


— Ma chérie, tout va bien ?


Des mots finirent quand même par surgir.


— Tout va bien, maman. J'ai juste fait un drôle de rêve.


Elle fronça les sourcils d'inquiétude, mais sa voix resta calme. Très, très calme.


— De quoi as-tu rêvé, chérie ?


— Rien. Juste un rêve. Je ferais mieux de me préparer.


Je remontai et ouvris mon placard pour choisir une tenue. Accrochés à des cintres pendaient quelques-uns de mes plus jolis vêtements achetés depuis ma rencontre avec Michael. Ainsi que la robe rouge que j'avais portée au bal d'automne.


Voilà au moins quelque chose qui n'était pas un rêve. Peut-être que Michael ne l'était pas non plus.


J'attrapai un jean et un pull et me dirigeai vers la salle bain. Je restai figée un long moment contre la porte fermée, allai finalement jusqu'au lavabo et ouvris l'eau chaude. La vapeur se répandit J'examinai alors mon image floue dans le miroir.


Comment pouvais-je ressembler à la vieille et familière Ellie quand tant de choses étaient arrivées ? Mais étaient-elles vraiment arrivées ?


Que pouvais-je faire d'autre que de continuer à agir normalement ? Je me lavai le visage avec mon savon au citron préféré. Je me démêlai entièrement les cheveux. Je mis un peu de blush et de mascara et m'habillai.


Le tout en tentant d'ignorer la sensation de gêne au fond de mon estomac.


Je descendis l'escalier.


— Je suis prête, maman. Elle me regarda, étonnée.


— Mais c'est Michael qui passe te prendre aujourd'hui.


— Je ne suis plus punie ?


Michael n'avait plus le droit de me conduire à l'école depuis le bal d'automne.


Nous avions uniquement la permission de nous voir dans le cadre de l'école ou de la maison avec surveillance parentale.


—Non, ma chérie. La punition a pris fin ce week-end.


Elle fit une pause et demanda :


— Tu es sûre que tout va bien, Ellie ?


— Oui, maman, tout va bien.


J'espérais avoir l'air plus convaincue que je ne l'étais en réalité.


Je ne voulais pas qu'elle s'inquiète pour moi ; j'avais assez de problèmes comme ça.


— Je vais attendre Michael à la fenêtre.


— Veux-tu que j'attende avec toi ?


— Non, merci, maman. Je dois réviser mes cours de toute façon.


J'avais besoin d'être seule un moment. Et elle sembla rassurée de m'entendre évoquer une chose aussi normale que les devoirs.


Contemplant l'allée, j'essayai d'éclaircir un peu la situation. La liste de questions que j'avais écrite dans le train pour Boston ne cessait de me revenir à l'esprit.


Si l'on considérait que les événements des derniers mois étaient bien réels, et non pas un étrange rêve, alors, j'avais peut-être quelques réponses à mes questions.


Qu'étais-je ? La question à un million de dollars. Si les vols, le sang et Ezéchiel étaient réellement arrivés, j'étais plutôt certaine d'être une Néphilim. Mais mis à part les pouvoirs que cela me procurait, je n'étais pas sûre de ce que cela signifiait.


Quel était le dessein du Néphilim ? Si j'en croyais Ezéchiel, j'étais alors « l'Élue », possédant un rôle particulier dans les « derniers jours », quoi que cela représente.


Même mes parents avaient évoqué quelque chose à propos de ma différence et d'une préparation à la « guerre », et Tamiel avait aussi parlé de « derniers jours ». Quelle était cette « guerre », et contre qui devais-je combattre ?


Il subsistait encore plus de questions que de réponses. Par exemple, ce qui était arrivé à mes parents biologiques. Pouvais-je compter sur Michael pour m'aider à démêler toutes ces questions ?


C'est à ce moment-là que j'entendis le bruit des gravillons dans l'allée. La voiture de Michael apparut Mon anxiété, déjà à son comble, augmenta encore. Qu'allais-je lui dire ? Je n'étais toujours pas certaine de ce qui était rêve ou réalité.


— Salut, maman ! Criai-je, marchant vers la voiture.


C'était une journée douce et fraîche, mais pas assez froide pour qu'il neige.


Michael coupa le moteur et m'ouvrit la portière de l'intérieur. Je me glissai et fermai aussitôt derrière moi. Je restai ainsi, silencieuse, doutant de ce qu'il m'était permis de dire.


Il se pencha et m'embrassa sur la joue.


— As-tu bien dormi ?


— Oui, répondis-je prudemment


— Et toi ?


— Bien. J'ai terminé cet horrible exercice de maths, dit-il en démarrant le moteur.


— Tant mieux.


Je ne savais pas quoi dire de plus. Je n'arrivais pas même à me souvenir sur quel exercice nous travaillions avant notre départ pour Boston. Je restai donc silencieuse.


La voiture démarra, et la musique envahit la voiture. C'était la chanson de Coldplay, Cemeteries of London, L'une de mes préférées, comme Michael le savait. Elle me rappelait la nuit passée ensemble à voler et explorer. Si seulement cela était réellement arrivé.


— Feel like London out today, n'est-ce pas ? dit Michael.


Je le regardai, surprise. Avait-il dit ce que je croyais avoir entendu ? Nous avions prévu de partir voir le Pr Barr à Londres juste la veille. Ou faisait-il seulement référence à la chanson ?


Un sourire éclaira son visage. Un sourire de connivence.


— Donc...?


Ce n'était donc pas un rêve.


Comme s'il avait lu dans mes pensées, Michael dit :


— L'ignorance est la seule chose qui t'ait protégée jusqu'à maintenant.


A ce moment précis, je réalisai ce qui s'était produit. Durant la conversation que Michael avait surprise entre nos parents, mon père avait dit exactement la même chose. Nos parents désiraient tellement nous garder dans l'ignorance de notre réelle identité, afin de nous protéger et d'éviter le déclenchement du compte à rebours qui nous séparait des « derniers jours », qu'ils avaient essayé d'effacer notre mémoire.


D'effacer le vol, Ézéchiel, Boston, les Néphilims et l'Élue. Ils ne tentèrent pas de nous faire nous oublier l'un l'autre. Ils avaient essayé déjà après le Guatemala, et ça n'avait pas marché. Ça n'avait pas fonctionné cette fois encore. Nous nous souvenions de tout.


Je voulus commencer à parler, tout excitée. Toutes les pièces du puzzle commençaient à s'emboîter. Mais Michael secoua la tête et posa un doigt sur mes lèvres.





Alors, je lui souris. Je savais que ce n'était pas la fin. Seulement le commencement.
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